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CHAPITRE PREMIER


 


Vaa’séo, officier en second sur
l’astropatrouilleur Ang’aree, était de quart lorsque les scanners
détectèrent un objet matériel en hyperdéplacement sur la même sécante de
l’espace 4. Dans le no man’s land des frontières, un tel incident déclenchait
automatiquement la mise en alerte immédiate ; il ne fallut pas plus de trente
secondes pour que le commandant Nergo surgisse dans le poste, se penche sur
l’écran.


—      Qu’est-ce que ça peut bien
être ? fit-il en se frottant les yeux pour en chasser les dernières brumes du
sommeil. Pas un des nôtres en tout cas, le répondeur d’identification ne
bronche pas.


—      Ce n’est pas non plus un
gars d’en face, répondit Vaa’séo. La forme du spot ne correspond à aucune
silhouette classée. Et puis c’est bien trop petit pour être un vaisseau des
Forces Andraciennes. A peine deux cercles de diffraction...


—      Même pas soixante tonnes !
Une vulgaire vedette de surveillance dessinerait au moins quatre ou cinq halos
sur l’écran ! Tu as activé le signal de semonce ?


—      Dès que l’image est
apparue. Aucune réaction, comme tu vois ; même pas un changement de direction.
Je me suis mis en course parallèle, à toi de décider maintenant. Qu’est-ce
qu’on fait ?


Le reste du petit équipage avait
fait son apparition : le navigateur Shonoun et la déléguée Lo’irya.


—      Pourquoi poser la
question? grogna le premier. De toute façon la zone est interdite à la
navigation sauf autorisation préalable. Je propose que nous émettions un
dernier avertissement ; si l’intrus n’en tient pas compte, on le liquide
purement et simplement.


—      Opposition ! émit Lo’irya
d’une voix nette. Supposez qu’il s’agisse d’un étranger égaré par hasard dans
ces parages et que ses récepteurs ne soient pas accordés sur les mêmes
longueurs d’ondes que les nôtres ? Je vous rappelle l’article 27 de la
Convention : Tout vaisseau d'origine non identifiable doit être arraisonné
et conduit jusqu'à la plus proche planète de l’Union pour y être soumis à
enquête.


—      Et saisi le cas
échéant..., enchaîna Nergo. Je suis d’accord pour agir en conséquence.


—      Et si l’autre en profite
pour engager le combat? insista Shonoun.


La déléguée haussa les épaules.


—      Un engin aussi petit? Tout
juste un yacht... Il ne dispose sûrement pas de sources d’énergie suffisantes
pour neutraliser nos champs de force ! D’ailleurs je prends la responsabilité
sur moi.


—      Pas la peine, sourit le
commandant, la mienne suffit. Vaa’séo, enclenche les faisceaux tracteurs à
pleine puissance et prends le suspect en remorque. Cap sur la plus proche
planète du secteur...


***


Pour le célèbre reporter Rowann
qui, au même instant, dormait du sommeil du juste à bord de son
minispatiocruiser le Passe-Partout, la surprise fut plus que totale : il
crut passer sans transition du rêve au cauchemar.


Il y avait d’abord eu ce hurlement
strident qui l’avait fait bondir de sa couchette et qui semblait venir de
partout à la fois ; on aurait dit que c’était la coque qui poussait cette
horrible clameur comme si une main géante était en train de la broyer...
Presque aussitôt, et avant qu’il n’ait traversé le carré, le son avait décru
très vite, s’était atténué jusqu’au niveau d’un simple bourdonnement d’abeilles
en colère. A demi rassuré en constatant que, à part cette incompréhensible
vibration sonore, tout paraissait normal à bord, Rowie s’inséra dans le
minuscule poste de pilotage, parcourut d’un regard inquiet le tableau des
contrôles.


La première anomalie qui lui
sauta aux yeux concernait les instruments de navigation, le spatiocruiser était
toujours en hyperdéplacement, mais sa vélocité relative s’était
considérablement réduite : à peine le cinquième de ce qu’elle aurait dû être.
Une défaillance de la propulsion? Les jauges des générateurs et des
convertisseurs affichaient des chiffres normaux. Pourquoi donc ce
ralentissement ?


La première idée qui lui vint à
l’esprit fut que quelque chose freinait la nef. Elle n’évoluait plus dans le
vide mais dans un milieu absorbant par le frottement ou par induction de son
énergie, et c’était cette viscosité qui faisait ainsi résonner la coque. Une atmosphère
dans l’espace 4 ? Ça n’existait pas!... Du reste on allait bien voir !


Sans plus réfléchir il coupa l’hyperdéplacement
et, en réponse immédiate, le silence revint, total. Le navigateur n’en fut pas
pour autant rassuré : le Passe-Partout aurait dû stopper sur place
puisque ses éléments moteurs étaient arrêtés et que l’inertie est nulle dans le
continuum, pourtant il continuait à avancer ! Toujours avec cette même
vélocité d’un cinquième que l’aiguille persistait à indiquer. A croire qu’il
avait pénétré dans un courant qui, maintenant, l’entraînait à la dérive...


Le pilote se tourna vers les
détecteurs, sentit sa gorge se serrer en constatant qu’ils refusaient de lui
fournir la moindre information. Même pas les habituelles franges colorées d’interférence
qui auraient pu au moins prouver que le véhicule était toujours immergé dans la
sécante programmée. Avec un dernier reste d’espoir, Rowann se tourna vers le
maître ordinateur.


—      Que se passe-t-il ?


—      Veuillez préciser le sens
de votre question. A quoi se réfère-t-elle ?


—      Evidemment, tu n’es qu’une
machine stupide et idiote ! Même pas capable de comprendre à demi-mot ! Bon, je
précise. Qu’est-ce qui marche de travers dans le vaisseau ?


—      Tous les circuits sont en
ordre. Vous avez vous-même arrêté la propulsion, à part cela tout le reste est
normal.


—      Mais le déplacement
continue !


—      Affirmatif. Vélocité 0,2
unités Asamov.


—      Pourquoi ?


—      Impossible répondre faute
de données intégrables. La cause du déplacement ne peut-être qu’extérieure, je
ne puis l’analyser.


—      Merci de m’apprendre ce
que j’avais déjà compris tout seul ! Quelque chose nous entraîne malgré nous.
Vers où ?


—      Direction inconnue faute
de repères d’orientation. Destination également inconnue pour la même raison.


—      De mieux en mieux ! Tu
peux au moins me donner nos hypercoordonnées actuelles ?


—      Non. L’arrêt du
déplacement a entraîné automatiquement le retour au zéro des paramètres
spatio-temporels. Les séquences ne repartiront qu’après émersion et
détermination d’un nouveau point d’origine.


Décidément, la situation devenait
plus que sérieuse. L’émersion ? Cet obtus computeur en avait de bonnes ! Elle
ne s’était pas produite comme elle l’aurait dû lors de l’arrêt et, maintenant,
quand aurait-elle lieu ? Et dans quel recoin de la Galaxie ? La topographie des
hypercontinuums était si différente ! Sans compter qu’après tout, il pouvait se
passer des mois ou même des années avant que la dérive incontrôlable du Passe-Partout
l’amène jusqu’à un nœud de gravité qui le ferait rebondir de l’autre côté de
l’interface et, d’ici là, pauvre Rowie aurait eu le temps de consommer toutes
ses provisions et de mourir de faim... Même pas la ressource d’envoyer un
S.O.S. : la radio était aussi muette que les détecteurs étaient aveugles ! Le
cruiser était enfermé dans une cage de néant d’où il ne sortirait peut-être
plus jamais...


L’affreuse pensée de périr un
jour d’inanition eut pour effet inattendu de réveiller son estomac. Un peu plus
tôt ou un peu plus tard, il devait en prendre son parti. Demain ou après-demain,
il ferait l’inventaire des stocks et calculerait un rationnement. Pour le
moment un solide petit déjeuner s’imposait. Le cerveau réfléchit mal lorsque le
ventre est vide.


Le copieux repas lui fit
momentanément oublier son angoisse et, comme à point nommé, le signal de
l’émersion résonna juste au moment où il achevait de vider le dernier plat. Il
poussa un cri de joie. La menace d’une longue claustration s’était envolée. Il
se précipita vers le poste, activa l’écran de vision extérieure.


A quelques centaines de
kilomètres à peine apparut la surface d’une planète. Une étendue toute blanche
et scintillante sous le soleil : un monde de neige et de glace, mais un monde
bien réel et qui était le bienvenu. Toutefois le reporter vit aussi autre chose
beaucoup plus près. Une nef dont la coque ovoïde de teinte noire contrastait
vivement avec la blancheur uniforme du lointain paysage. Un vaisseau dont la
masse était au moins dix fois supérieure à celle du Passe-Partout et qui
le précédait à faible distance.


Exactement comme si cette nef le
tirait en remorque à l’aide de câbles invisibles ; ce qui était très
probablement le cas... 


 



CHAPITRE II


 


Une dernière fois, Rowann tenta
de réagir, mais ce fut vraiment par acquit de conscience. Il réenclencha la
propulsion pour tenter de se libérer et n’obtint pour toute réponse que la
réapparition de l’insupportable stridence ; il n’était que trop évident que,
s’il insistait, la coque tiraillée entre deux forces antagonistes finirait par
se déchirer. En tout cas, la trajectoire continuait sans le moindre changement.
Convaincu de son impuissance, il coupa tout, se croisa les bras.


A la fin de la descente oblique,
le mystérieux vaisseau noir atterrit en soulevant un énorme nuage de neige
pulvérisée qui le dissimula un instant sous un voile irisé par les rayons du
soleil lointain. La course constamment ralentie du Passe-Partout le
plongea à son tour dans ce brouillard de cristaux masquant si complètement la
vue que le reporter ne réalisa pas immédiatement que son cruiser s’était
immobilise au sol ; la prise de terrain télécommandée par le tout-puissant
adversaire avait été si parfaite que le Terrien n’avait ressenti ni choc, ni
même un simple dérapage. Seuls le sondeur altimétrique et le tachymètre lui
signalèrent que le cruiser s’était posé et ne bougeait plus. Figé dans son
attitude de renoncement, Rowann attendit que la vision s’éclaircisse et
qu’enfin quelque chose ou quelqu’un se manifeste. Puisqu’il avait été capturé,
la seule attitude possible pour le moment était la passivité totale.


Trois ou quatre minutes suffirent
pour que se dissipe la poussière glacée et que le navigateur puisse à nouveau
distinguer nettement le grand œuf de métal noir reposant à une centaine de
mètres sur sa droite. Pendant un temps qui lui parut interminable, rien ne se
passa. Peut-être cherchait-on à communiquer avec lui ? Il tourna les yeux vers
les transcepteurs radio, hésitant à déclencher le balayage des fréquences à la
recherche d’un signal. Il réprima aussitôt son geste ; de toute façon, le langage
des harponneurs serait certainement incompréhensible. C’était à eux de faire le
premier pas.


Finalement ceux-ci durent arriver
à la même conclusion, car là-bas, une porte se découpa et une rampe se déplia.
Une silhouette de forme humaine apparut, vêtue d’une combinaison métallisée.
Une autre se dessina derrière elle, mais demeura immobile dans l’encadrement
tandis que la première commençait à avancer sur le tapis de neige où elle
enfonçait jusqu’aux mollets. Rowie poussa le zoom, constata que le personnage
demeuré sur place tenait sous son bras un engin assez lourd dont la forme
évoquait vaguement celle d’un thermolaser d’assaut ; l’équipage inconnu prenait
ses précautions. Bien inutilement du reste : le Passe-Partout n’était
certainement pas de taille à engager le combat.


Le Terrien reporta son attention
sur le visiteur qui approchait lentement, haussa des sourcils étonnés. Il ne
portait pas de casque, l’atmosphère était donc respirable, et la température
moins basse que le reporter ne l’avait supposé. Effectivement, le thermomètre
extérieur marquait deux ou trois degrés au-dessus du zéro centigrade et, selon
les autres cadrans, si la pression n’était que de cinq cents millibars, le taux
d’oxygène était élevé. Toutefois un autre détail bien plus intéressant se
précisa vite sous la forme d’une brillante chevelure bouclée de teinte auburn.
Une femme? En tout cas, ça y ressemblait fort.


Elle ralentit sa marche en
approchant du cruiser, le considéra d’un regard indécis. Avec un léger soupir,
Rowann se leva, se dirigea vers le sas, manœuvra son ouverture. L’honneur était
sauf. Les autres étaient venus à lui ; maintenant, les règles de la plus
élémentaire politesse s’imposaient. Une bouffée d’air froid l’entoura pendant
qu’il s’inclinait pour accueillir sa visiteuse.


—      Veuillez entrer dans ma
modeste demeure, sourit-il. Après tout, elle est la vôtre, de force sinon de
gré.


Le visage de l’étrangère demeura
impassible. Néanmoins elle se remit en mouvement, atteignit le seuil, le
franchit. Après s’être écarté pour lui laisser le passage, le reporter actionna
la commande de fermeture.


—      Excusez-moi, fit-il, il fait
tout de même un peu frais dehors. Nous serons mieux pour bavarder si la porte
est close. Que puis-je vous offrir ?


Un réflexe de contrariété fronça
une seconde les sourcils de l’inconnue, mais après avoir attentivement fixé ses
prunelles étrangement dorées sur son hôte, elle haussa les épaules puis se mit
à regarder tout autour d’elle. Elle parut identifier assez rapidement les
aîtres, se rapprocha du petit poste de pilotage, l’inspecta soigneusement, se
retourna vers le reporter en émettant d’une voix agréablement modulée une
phrase interrogative mais comme de bien entendu totalement indéchiffrable.


Comme en même temps elle montrait
du doigt le bloc des transmissions, Rowann réalisa sans peine qu’elle désirait
établir une liaison avec les siens. Il acquiesça d’autant plus volontiers que,
maintenant, il n’avait plus aucune raison de s’interdire ce qu’il avait eu
envie de faire dès le début ; il abaissa la manette de recherche automatique.
L’instant d’après, une voix masculine se faisait entendre dans le haut-parleur
et la jeune femme engageait la conversation.


Pendant ce temps, le reporter fit
avec des gestes mesurés et prudents — les prunelles dorées revenaient sans
cesse se poser sur lui — la seule chose logique en l’occurrence : sortir d’un
placard son translateur sémantique, le poser sur la table du carré, l’ouvrir.
Après une dernière phrase, l’étrangère se rapprocha de nouveau, considéra un
instant l’appareil et, pour la première fois, sourit. Avec un hochement de tête
approbatif, elle plongea la main dans une poche latérale de sa combinaison,
extirpa un petit étui qu’elle plaça à côté du translateur. Le Terrien considéra
les deux minces bandeaux souples qu’elle déployait habilement de ses doigts
fuselés.


—      Avantage à la Dame,
murmura-t-il. Nos intentions sont exactement les mêmes, mais son échangeur est
drôlement plus miniaturisé que le mien... Je veux bien essayer en espérant que
ce bidule ne provoquera pas trop de dégâts dans mon cerveau.


Non seulement le bidule en
question se comporta en excellent intégrateur de langage, tout aussi bien que
l’aurait fait celui du reporter, mais son cycle fut beaucoup plus rapide ; une
dizaine de minutes suffirent. En outre il était à double circuit simultané
ainsi que Rowann devait s’en apercevoir plus tard ; pour l’instant il constata
seulement que son encéphale s’était enrichi d’un nouveau dialecte : celui des
autochtones hautement civilisés de l’Union Stellaire de Wakkis.


—      Mon nom est Lo’irya, émit
la jeune femme d’un ton posé. Je suis la représentante de l’Autorité publique
auprès des Forces Armées de l’Union. Veuillez à votre tour vous présenter.


—      Volontiers. Je m’appelle
Rowann. Je suis reporter accrédité par l’Interstellar Information
Incorporated.


—      Reporter ? C’est un
journaliste?


—      Evidemment. Vous en avez
aussi chez vous, puisque vous avez un mot pour les désigner.


—      Oui, mais ils ne se
promènent pas au travers de la Galaxie. Dans quel ensemble stellaire
habitez-vous ?


—      La Fédération des Planètes
Unies. Vous connaissez ?


—      Jamais entendu parler.
Pouvez-vous être plus précis? A quelle distance d’ici se situe cette Fédération
et dans quelle direction ?


—      Comment voulez-vous que je
vous le dise ? Il faudrait d’abord que je sache où je suis en ce moment ! Vous
m’avez intercepté dans le continuum pentadimensionnel, vous devez savoir aussi
bien que moi qu’il n’y a aucune référence commune ! Mon domicile peut tout
aussi bien se trouver à cinquante années-lumière qu’à cinq cents parsecs...


Les dimensions du carré du Passe-Partout
étaient à l’échelle du reste : le poste de pilotage, dont la porte était
restée ouverte, n’était donc qu’à trois pas de là. La radio était toujours
branchée ; les astronautes demeurés à bord de l’Ang’aree pouvaient donc
suivre la conversation. La voix de Shonoun intervint :


—      Nous verrons plus tard,
Lo. Assure-toi d’abord que la nef de ce Rowann n’est pas une unité combattante
et que nous pouvons la considérer comme neutre.


—      Mon Passe-Partout,
un vaisseau militaire ! s’exclama le reporter. Avec des lance-missiles
nucléaires cachés dans les placards peut-être? Vous êtes complètement cinglés !
Mais peut-être chez vous les journalistes se promènent avec des grenades
d’antimatière à la place de magnétoscopes portatifs ?


La déléguée se dressa face au
bloc des transmissions.


—      Laisse-moi m’occuper de ce
qui me regarde comme je le veux ! fit-elle d’une voix coupante. Excusez cette
stupide intervention, poursuivit-elle en se retournant vers Rowie, le
conditionnement des soldats les pousse à voir des ennemis partout. C’est pour
cela que vous avez été arraisonné ; le hasard a voulu que votre cruiser
traverse la zone frontière interdite qui sépare Wakkis d’Andrax. Je regrette
pour vous qu’il en ait été ainsi. Mais maintenant il est indispensable
d’éclaircir complètement votre situation.


Le Terrien considéra la jeune
femme avec un doux étonnement.


—      De quelle façon ?
Comptez-vous procéder à une enquête sur le plan galactique afin de vous assurer
que je suis bien celui que je prétends être et par surcroît tout à fait
inoffensif ?


—      Evidemment non, puisqu’il
n’existe pas de relations diplomatiques entre notre Union et cette Fédération
dont nous n’avons jamais entendu parler et que vous ne semblez même pas capable
de situer. Je crois que le plus simple sera que nous vous reprenions en
remorque pour vous amener dans notre capitale de Wakkis ; la distance doit être
tout au plus d’une dizaine d’années-lumière... Là-bas, mes chefs nommeront une
Commission qui vous interrogera à fond. Si votre bonne foi est reconnue, on
vous laissera probablement repartir.


—      Ce sera long ?


—      Mais non ! Quelques
jours...


—      Pendant lesquels je serai
au secret dans une prison ?


—      Quelle idée ! Vous serez
simplement assigné à résidence dans un hôtel et libre de vos mouvements dans
les limites de la métropole. En ma compagnie, bien entendu, précisa Lo,
puisqu’à partir de maintenant je suis responsable de vous.


—      Dans ces conditions...
Somme toute, je vais avoir l’occasion de connaître un monde entièrement nouveau
pour moi. Pour tout reporter digne de ce nom, c’est le rêve ! Si par-dessus le
marché vous consentez à être mon guide et mon cicérone, je vous en serai très
reconnaissante.


—      Reconnaissant, rectifia
machinalement Lo. Vous n’êtes pas une femme !


—      En ai-je l’air ? Il faudra
que je surveille ma grammaire... C’est votre faute aussi! J’ai intégré votre
langage sous la forme que vous employez. J’espère que, lorsque je serai devant
votre Commission, je ne leur affirmerai pas que je suis une jeune fille pure et
innocente. Ça n’arrangerait sûrement pas mes affaires. On me tiendrait pour folle...
pardon, pour fou!


—      Surveillez-vous pendant
quelque temps, je suis sûre que vous personnaliserez vite votre nouvel acquis
mémoriel. D’ailleurs je vous répète que je serai là pour vous éviter tout
malentendu. Vous...


Soudain Lo’irya et Rowann
sursautèrent. Une voix impérative venait de surgir du haut-parleur. Cette fois,
c’était celle du commandant Nergo en personne.


—      Alerte ! Alerte ! Un
croiseur andracien vient d’émerger à l’instant et fonce vers nous. Décollage
immédiat ! Je coupe le faisceau tracteur ! Liberté de manœuvre ! Rendez-vous à
Wakkis !


La déléguée s’anima subitement.


—      Vite ! s’écria-t-elle.
Qu’attendez-vous pour mettre en route votre yacht et plonger ?


En même temps elle avait
énergiquement empoigné le reporter par l’épaule, le poussait vers le fauteuil
de pilotage. A demi hébété par cet événement aussi brutal qu’imprévu, celui-ci
se laissa faire et ce fut plutôt par instinct que par obéissance qu’il abattit
son poing sur la manette de contact. Sur l’écran, l’image du patrouilleur s’élevait
déjà au-dessus de la surface éblouissante du sol enneigé et, presque au même
instant, une aveuglante fulgurance traversa l’espace. Un flamboyant cratère explosa
à l’endroit précis que l’Ang’aree venait de quitter. L’onde de choc
secoua brutalement le Passe-Partout de l’étrave à la poupe ; une
détonation fracassante se répercuta douloureusement dans les oreilles du
reporter.


Mais l’enchaînement de ses
réflexes avait fonctionné sans accroc. Le spatiocruiser avait verticalement
jailli vers le ciel et le maître ordinateur libéré de toute emprise extérieure
s’était empressé de transformer la trajectoire en une étourdissante spirale
évasive. Quand quelques secondes plus tard, un nouveau flamboiement incendia
l’écran, la décharge passa loin en arrière et la coque lancée en accélération
maximum oscilla à peine. D’ailleurs la phase d’immersion suivit presque
aussitôt et l’écran s’éteignit.


—      Je passe dans l’espace 5,
fit Rowann d’une voix un peu tremblante. Avant que notre agresseur fasse à son
tour le premier saut, nous serons vraiment « ailleurs » et je le défie bien de
retrouver notre trace !


—      Pas mal pour un civil,
murmura Lo. J’ai bien cru un instant que nous allions être volatilisés, mais
vous vous en êtes bien tiré. Je pense qu’il nous suffit maintenant de continuer
pendant une dizaine de minutes pour être certains d’avoir échappé, ensuite nous
mettrons le cap sur Wakkis.


Avec un bref sourire, Rowann se
leva, se dirigea vers une armoire d’où il sortit une bouteille et deux verres.


—      Prenons d’abord un remontant,
proposa-t-il ; j’en ai drôlement besoin après tout ce qui vient de se passer.
Vous aussi, je pense... Doublement même, car vous allez éprouver un rude choc.


La jeune femme accepta l’offre,
but lentement sans le quitter des yeux. Elle reposa le verre vide et ses lèvres
dessinèrent un sourire amer.


—      J’aurais dû m’y attendre,
fit-elle avec une nuance de mépris dans la voix. Vous n’avez pas seulement semé
le vaisseau andracien, mais aussi le nôtre... Vous êtes libre, et moi, je suis
devenue votre prisonnière !


—      Ça y ressemble un peu.
Mais au fait, votre nef a-t-elle vraiment échappé à l’attaque? Le coup a frappé
si près...


—      Il n’était pas de plein
fouet, donc les champs de protection n’ont sûrement pas été saturés. Mais que
vous importe? De toute façon, vous n’irez pas à Wakkis, n’est-ce pas?


—      Vous me jugez mal, Lo. Ne
vous ai-je pas dit que ma curiosité de reporter était éveillée et que je serais
heureuse d’y aller ? Je voulais dire « heureux »... Faisons-le donc tout de
suite. Quelles sont les coordonnées de cette planète ?


La déléguée ouvrit la bouche, la
referma, tandis que ses prunelles dorées s’agrandissaient. Après quelques
instants de silence, elle se laissa tomber sur un siège.


—      Eh oui ! soupira Rowie en
prenant place à côté d’elle. La situation présente n’est que trop claire. Les
chiffres que vous allez me donner n’auront absolument aucune signification pour
mon ordinateur de navigation puisque son système de référence et le vôtre ne
sont pas les mêmes. Malgré toute ma bonne volonté, nous sommes sortis de votre
monde et nous ne pouvons même pas faire demi-tour pour y revenir puisque vous
aviez mis mon Passe-Partout en cage, et que par conséquent il n’a pas
enregistré sa position galactique lorsque nous stationnions sur cette planète
de glace. C’est à son tour d’être « ailleurs » et c’est un mot qui ne figure
pas sur ses cartes...


—      Alors, où allons-nous
maintenant ? fit Lo d’une voix blanche.


—      Chez moi. En tout cas,
dans cette direction, puisque c’était celle qui était programmée avant que vous
ne m’interceptiez. Rassurez-vous, je ne convoquerai pas une Commission
d’enquête lorsque nous débarquerons : les Terriens sont hospitaliers...


***


Rowann avait exposé les faits
d’une voix qu’il s’était efforcé de rendre aussi persuasive que possible ; toutefois
pendant quelques secondes, il eut vraiment peur. Le visage de sa passagère
était devenu pâle de colère tandis que, dans son masque brusquement durci, ses
prunelles flamboyaient. Sa main s’abaissa vers une autre poche de sa
combinaison ; sans doute celle qui contenait une arme. Il se hâta de reprendre
la parole.


—      Contrôlez-vous, Lo.
Seriez-vous moins intelligente que je ne le croyais? Tout ce qui nous arrive en
ce moment est votre faute ou en tout cas celle de votre commandant qui a voulu
me capturer, plus celle du vaisseau ennemi qui est venu interrompre notre
conversation. Pas la mienne ! Même sous la menace, je suis impuissant à changer
quoi que ce soit et, si vous décidez de me tuer, ce sera encore pire pour vous.
Vous auriez le choix entre deux solutions : celle de stopper mon Passe-Partout
ou de le laisser continuer. Dans le premier cas, si vous arriviez à
ressortir de l’espace 5 à l’espace 3, vous vous trouverez sûrement dans un
secteur galactique qui ne serait ni le vôtre ni le mien, et en tout cas non
porté sur mes cartes de bord ; vous seriez totalement perdue. Dans l’autre, mon
spatiocruiser ira automatiquement atterrir à sa Base où l’on vous trouvera à
côté de mon cadavre. Ce ne sera pas alors une Commission d’enquête qui
s’occupera de vous, mais un tribunal qui se fera un devoir de vous condamner à
vingt ou trente ans de réclusion. Ne soyez pas idiote !


Pendant un temps inappréciable,
la jeune femme demeura immobile puis, brusquement, elle se détendit, poussa un
profond soupir, retomba sur son siège.


—      Vous avez gagné !
émit-elle d’une voix sans timbre. J’ai presque failli faire une bêtise...


J’étais affolée par ce retournement de situation. Donnez-moi
encore à boire, je vous prie. Ce vin pétillant est très bon...


—      C’est une très vieille recette
que nous appelons champagne, spécifia le reporter en se hâtant d’obéir. Ça rend
optimiste et nous en avons besoin. Pourquoi d’ailleurs ne le serions-nous pas ?
Nous avons failli être désintégrés et nous sommes bien vivants.


—      C’est vrai. Dans combien
de temps arriverons-nous ?


—      Attendez, répondit Rowann
en contournant la table pour aller consulter le tableau du maître ordinateur.
Dans dix-sept heures et vingt-trois minutes, précisa-t-il en se rasseyant.
D’ici là vous êtes chez vous. Il y a une seconde cabine dans l’habitacle, vous
pourrez vous y reposer.


Il avait failli ajouter : « A
moins que vous n’acceptiez de partager la mienne... », mais s’était repris
juste à temps. Malgré l’aspect passablement rébarbatif de sa tenue d’astronaute
Lo’irya était séduisante, mais le Terrien avait l’impression que son caractère
n’était pas précisément commode. Il était préférable de ne rien faire qui eût
pu lui rappeler que, somme toute, elle était à sa merci.


—      D’accord, murmura-t-elle.
Si seulement je n’avais pas pour perspective de me retrouver exilée loin des
miens ! Si seulement, au bout du voyage, vous pouviez atterrir ailleurs, dans
un endroit écarté ! Nous arriverions peut-être à nous repérer, à retrouver
l’emplacement de l’Union de Wakkis ! Vous me ramèneriez chez moi et je vous
jure bien qu’il ne serait plus question de Commission d’enquête. Vous m’auriez
sauvé la vie et, par-dessus le marché, rendue aux miens... Vous affirmiez que
vous aviez envie de nous connaître ?


—      C’est une idée. La
bouteille n’est pas encore vide. Servez-vous pendant que je vais consulter le
Répertoire.


Il était en effet parfaitement
possible de modifier la destination du minicruiser à partir du moment où il
serait suffisamment proche de la sphère fédérale. Toutes les coordonnées seraient
alors affichables et une reprogrammation facile.


L’idée était de choisir une
planète aussi peu habitée que possible et où n’existaient pas encore de
contrôles officiels trop curieux, mais quand même pas trop primitive ni démunie
de moyens. Il ne tarda pas à mettre le doigt sur l’objet désiré dans la grande
banlieue périphérique de la Fédération : une terre nommée Sviatlo assez
récemment ouverte à la prospection. Là, s’était établi un petit groupe de
pionniers qui avaient défriché une minuscule portion du continent principal et
exploitaient aussi quelques gisements de métaux rares. Mais, ce qui était
encore mieux, il y avait aussi un observatoire avancé ; la localisation du
monde de Lo’irya poserait moins de problèmes.


—      Ça ira, annonça-t-il en
s’extirpant du poste. Un petit coin perdu où non seulement personne ne vous
posera de questions importunes, mais où nous disposerons de l’équipement
astronomique nécessaire. J’espère que, même si vous n’êtes pas du métier, vous
saurez reconnaître les étoiles caractéristiques de votre secteur ?


—      Ça fait partie de mon
bagage. Une déléguée doit posséder ces notions élémentaires.


—      Tant mieux. Au fait, quel
est votre rôle exact à bord d’une unité de guerre ?


—      Ça n’existe pas chez vous
? Je représente le pouvoir public auprès de l’Armée. Un contrôle, en quelque
sorte, avec voix prépondérante pour toute décision.


—      Ah bon!... Commissaire du
peuple, par conséquent. Ça me rappelle des souvenirs historiques, mais ça ne
veut rien dire... Je vais préparer le dîner ; mettez-vous à l’aise pendant ce
temps.


Rowann s’enferma dans le réduit
baptisé cuisine, activa les robots nécessaires. Quand il eut fini de concocter
un programme appétissant, il réapparut, s’arrêta net. Suivant son conseil, Lo
s’était débarrassée de sa combinaison métallisée et s’était mise en « civil ».
Le costume que le disgracieux vêtement hermétique avait dissimulé jusqu’alors
était d’une simplicité nettement plus révélatrice : une robe-tunique d’un vert
lumineux, découvrant largement le cou et les bras et s’arrêtant à mi-cuisses.
Le reporter avait deviné que la jeune femme devait être séduisante, il
s’apercevait maintenant qu’elle était beaucoup mieux que ça. Un sex-appeal à
haut voltage...


Les yeux de Rowie durent trahir
ses sentiments, car il reçut en réponse un regard réfrigérant.


—      J’espère que vous ne
profiterez pas de la situation pour en abuser malhonnêtement, j’ai des ongles
très pointus, je vous préviens...


—      Soyez tranquille, je ne
suis pas celle que vous croyez... Ça y est! Je me suis encore trompé de genre !


Sans transition, Lo éclata de
rire.


Ils dînèrent sagement puis le
reporter alla ouvrir la porte de la seconde cabine.


—      Dormez bien, Lo. Je vous
réveillerai quand le petit déjeuner sera prêt.


Il regarda le panneau se
refermer, haussa les épaules.


—      J’aurai tout de même la
consolation de m’être comporté comme un gentleman, soupira-t-il, mais je ne
raconterai jamais cet épisode dans mes mémoires : on se moquerait trop de moi.
Allons faire la vaisselle pour nous changer les idées... 


 



CHAPITRE III


 


L’astroport de Sviatlo était de
bonnes dimensions puisque conçu pour recevoir les grands cargos assurant les
transports nécessaires à la vie et aux échanges des planètes de pionniers ; le Passe-Partout
semblait ridiculement minuscule sur cette vaste étendue bétonnée. En
revanche, et à part les hangars de stockage, le bâtiment de piste et son
personnel étaient à une échelle beaucoup moins imposante. Une toute petite
construction sans étages surmontée du mince pylône métallique couronné par la
parabole de guidage. De l’intérieur de l’ « aérogare », sortit un homme barbu
qui vint à leur rencontre.


—      Bienvenue sur Sviatlo !
Quel bon vent vous amène ? Etes-vous l’ingénieur que nous attendions ?


—      Non, de simples
journalistes. Nous faisons escale en passant...


—      Bonne idée ! Ce serait une
bonne chose qu’on parle un peu de nous sur la tridi : on s’intéresserait
peut-être plus à notre sort. Je me disais aussi que vous ne pouviez pas être
l’ingénieur, il n’y a que six mois que nous l’avons réclamé ! Il faut bien plus
de temps que ça pour que l’Administration se décide à bouger. Je vais vous
emmener au seul hôtel que possède le patelin. C’est aussi la seule taverne
digne de ce nom ; ce soir vous y rencontrerez tout le monde.


—      D’accord. Seulement,
d’abord, nous voudrions faire un saut jusqu’à l’observatoire. C’est loin d’ici
?


—      Au sommet de la colline,
là-bas, vous pouvez apercevoir la coupole et les antennes. Freddie va vous y
emmener.


L’équipe de terrain comportait en
effet un second membre tout aussi barbu que le premier mais nettement moins
communicatif, car il ne desserra pas les lèvres pendant tout le trajet effectué
sur une route cahotante à bord de ce qui ressemblait davantage à un tracteur
agricole qu’à une voiture. Il ne consentit à parler qu’après les avoir déposés.


—      Saluez le vieux Saelvius
de notre part. Il vous ramènera en ville.


Sur quoi il fit pivoter sa lourde
machine, disparut dans un nuage de poussière.


***


L’astronome Saelvius paraissait
en effet d’un âge respectable à en juger par son crâne chauve entouré d’une
couronne de cheveux blancs ; cependant ses yeux bleus pétillaient de vivacité
et ses membres étaient aussi alertes que ceux d’un jeune homme. Rowann se
présenta.


—      Le grand reporter ?
Entrez, entrez ! Votre visite me fait grand plaisir! Votre charmante compagne
est également journaliste? La tridi vous présente toujours comme un voyageur
solitaire...


—      Je m’appelle Lo’irya, fit
la déléguée de Wakkis en pure lingua media fédérale. Ma profession est très
différente et il faut que vous sachiez que je ne suis pas un Terrien.


La stupeur de Rowann ne dura
qu’une demi-seconde, le temps de réaliser que le translateur sémantique utilisé
par la Wakkisienne était encore plus perfectionné qu’il ne l’avait supposé sur
le moment : l’intégration des langages avait été réciproque et non à voie
unique. Avec le même inévitable inconvénient de la différence des genres.


—      Terrienne, voyons !
souffla-t-il. A mon tour de vous corriger... C’est exact, reprit-il en se
tournant vers l’astronome. Un incident de parcours, que nous vous raconterons,
a fait que Lo est devenue ma passagère contre sa volonté. Nous comptons sur
vous pour retrouver les coordonnées de son monde afin que je puisse la
rapatrier.


—      Faire coïncider deux
origines cartographiques ? C’est un problème très intéressant. Relativement
facile aussi à condition que cette jeune personne connaisse à peu près les
configurations célestes autour de sa planète. Venez dans la coupole, on va s’en
occuper...


Il fallut moins de deux heures
pour reporter sur la carte les éléments caractéristiques fournis par la
Wakkisienne ; en particulier deux pulsars dont elle avait à peu près mémorisé
les fréquences à la troisième décimale : une étoile triple et un nuage de gaz
stellaire. Après insertion de ces données, l’ordinateur de la station pondit
obligeamment le tableau de conversion des coordonnées sous forme d’une bande
perforée que le navigraphe du Passe-Partout digérerait sans effort.


—      A peu près dans l’axe de
Delta de la Flèche, commenta Saelvius, en bordure nord de l’Aigle. En gros six
cents années-lumière de Sviatlo, près de deux cents parsecs... Ça fait un bout
de chemin...


—      Nous en sommes revenus par
une sécante de l’espace 5, fit le reporter.


—      Evidemment c’était plus
court. Mais vous n’allez pas repartir tout de suite, j’espère ? Vous allez
venir dîner avec moi à la taverne ; le cœur vivant de notre mini-métropole.
Pour une fois que j’ai l’occasion de sortir de mon trou...


Le coucher du soleil local avait
ramené la foule des pionniers dans la grande salle du rez-de-chaussée ; Rowann
ne pouvait se permettre de les décevoir. Il effectua consciencieusement son
travail de reporter, enregistra leurs innombrables doléances, promit que
Sviatlo aurait enfin tous les honneurs des antennes fédérales, puis rejoignit
l’astronome et la jeune femme dans un petit salon du premier étage où une table
bien garnie les attendait.


Si les talents culinaires du
patron de l’auberge étaient assez quelconques, en revanche il savait à
merveille exploiter la flore locale pour concocter des vins et des liqueurs
d’un puissant exotisme qui engendrèrent bientôt une douce euphorie chez les
trois commensaux. Chez Saelvius et Rowann en tout cas, Lo était visiblement
trop dépaysée par ce milieu nouveau pour se laisser aller aux confidences.
L’astronome évoquait les temps héroïques des premiers observatoires installés
sur les planètes vierges périphériques, le journaliste enchaînait sur le récit
des aventures qu’il avait vécues sur ces mêmes planètes au cours de ses
premiers reportages. C’est ainsi que les deux hommes en vinrent à parler de la
toute récente histoire — sept à huit ans à peine — de Néagée du Centaure.


—      Vous y étiez? s’exclama
Saelvius. Quelle époque ! L’observatoire que j’avais créé a été détruit par
deux fois ! C’est un de mes élèves qui l’a reconstruit ensuite, moi j’ai
finalement préféré changer de secteur. C’était impossible de travailler
sérieusement avec cette guerre !


—      Je m’y trouvais au titre
de correspondant, c’était ma première mission sérieuse. Une belle bagarre!...
Je ne possédais pas encore mon cruiser, mais c’est à partir de là que j’ai dû
commencer à gagner assez d’argent pour envisager son acquisition.


Une subite lueur d'intérêt brilla
dans les prunelles dorées de la jeune Wakkisienne.


—      Il s’agissait d’un conflit
interstellaire ? questionna-t-elle vivement.


—      Non. Seulement planétaire.
Notre Fédération demeure unie en principe ; les disputes ne se déroulent que
sur le plan local.


—      Et votre travail
consistait à informer le public sur le déroulement des opérations ? En ce cas
vous auriez aussi bien pu le faire si les adversaires avaient appartenu à des
systèmes solaires différents ?


—      Bien sûr ! Seulement, chez
nous, l’espace est légalement considéré comme neutre.


—      Vous vous êtes aperçu que,
dans notre secteur, il n’en va pas de même. Ça me donne une idée... Rowie, vous
êtes toujours bien décidé à venir passer quelque temps à Wakkis ?


—      Evidemment !


—      Alors, reprenez votre
qualité de correspondant de guerre ! Ce titre n’existe pas dans notre Union,
non plus que dans les autres, pour autant que je le sache, mais je suis sûre
que le Conseil l’adoptera ! Ça vous donnera du même coup un statut officiel, il
n’y aura plus le moindre problème à votre sujet.


Les yeux de Rowann
s’enflammèrent. La proposition était irrésistible. Néanmoins une arrière-pensée
le poussa à poser une question décisive.


—      N’est-ce pas un peu ce que
vous faites vous-même en tant que déléguée auprès d’une unité combattante ?


—      Mes rapports sont
évidemment portés à la connaissance du public — dans une certaine mesure tout au
moins — mais uniquement par l’intermédiaire de la Direction de l’information.
Je ne suis qu’un rouage anonyme et c’est normal, puisque je suis appelée à
intervenir dans les plans opérationnels. Tandis que vous, vous vous exprimeriez
en tant qu’observateur indépendant.


Rowann ne put s’empêcher de
songer que cette façon de tourner la censure était pour le moins bizarre, mais
qu’elle offrait en effet d’intéressantes perspectives. Du reste, la jeune femme
ne lui laissa pas le loisir de réfléchir davantage. Elle enchaîna d’une façon
définitivement convaincante au point de vue du Terrien.


—      Au fond, votre rôle et le
mien se compléteront parce qu’il va de soi que nous serions ensemble partout où
il faudra aller...


Pouvait-il refuser alors que de
si beaux yeux ensoleillés étaient rivés dans les siens? Même s’il n’y
déchiffrait rien qui ressemblât à une tendre promesse... De toute façon il
était prêt à tenter l’aventure. Ça couvrirait toujours quelques traites du Passe-Partout...


***


A une distance de six cent cinquante
années-lumière, une différence d’une seconde d’arc représente un écart de trois
virgule cinq millions de milliards de kilomètres dans le sens latéral, mais
facilement quatre à cinq fois plus dans celui de la longueur. Les télescopes de
Saelvius avaient un pouvoir de résolution supérieur d’une bonne décimale ;
l’erreur possible restait encore bien loin d’être négligeable. D’autre part,
les données angulaires locales fournies par Lo’irya avaient probablement été
plus ou moins exactement mémorisées par elle, ce qui n’arrangeait pas les
choses...


Toujours est-il que, lorsque le
minispatiocruiser parvint au terme de sa course, il émergea dans un système qui
s’emplaçait indubitablement trop loin et trop à droite. La planète habitée qui
s’inscrivit sur l’écran appartenait à la synarchie andracienne et, quand la
déléguée de l’Union de Wakkis s’aperçut que les étoiles-guides n’étaient pas
tout à fait à leur place, il était trop tard. Une nef ennemie avait déjà fait
son apparition à moins d’un millier de kilomètres et immobilisait le Passe-Partout
dans ses filets de neutralisation. Comme l’avait fait naguère le
patrouilleur de Nergo... Rowann identifia sans peine la plainte lugubre de sa
coque malmenée, coupa le contact, regarda Lo d’un air résigné.


—      Ce ne sont tout de même
pas vos petits camarades qui recommencent ? Ça deviendrait vite fastidieux.


—      Non ! protesta la jeune
femme en blêmissant. Vous avez mal programmé, vous êtes ressorti trop loin,
vous êtes entré dans la sphère d’Andrax ! Nous sommes tombés entre leurs mains
par votre faute !


—      Hé là ! Les coordonnées
que Saelvius m’a données ont été établies en fonction de vos éléments ! C’est
vous qui avez fait une salade avec vos chiffres dont vous étiez si sûre !


—      Pas au point de nous faire
émerger de l’autre côté de la frontière ! Votre technologie terrienne est
encore dans l’enfance ; jamais un navigateur de Wakkis n’aurait commis une
pareille erreur !


—      Ah oui ? Vos supermen sont
capables de pointer à coup sûr à deux cents parsecs de distance ? Comment se
fait-il alors qu’ils ne nous aient jamais rendu visite? Peu importe,
enchaîna-t-il en se calmant brusquement, ce qui est fait est fait. Nous sommes
coincés et impuissants. Comment sommes-nous censés nous comporter maintenant ?


—      D’abord mettre en marche
la radio, fit Lo d’un ton moins agressif.


—      Pour qu’ils puissent nous
dicter leurs ordres? J’espère que vous comprenez leur langage ?


—      Evidemment ! Tous les
ensembles autonomes englobés dans l’O.C.S. utilisent la même langue
véhiculaire. Vous avez bien vous-même ce que vous nommez une lingua media ?


—      Qu’est-ce que c’est que
l’O.C.S. ?


—      Organisation des
Constellations Sœurs, voyons ! Dépêchez-vous, sinon ils vont se fâcher.


La voix qui émana du diffuseur
était en effet parfaitement compréhensible dans sa peu engageante sécheresse.


—      Communication enfin
établie? Pas trop tôt ! Identifiez-vous immédiatement !


—      Yacht privé non armé,
articula nettement la déléguée avant que le reporter ait eu le temps d’ouvrir
la bouche. Son pilote est un étranger originaire d’une autre région galactique.


—      Vraiment ? Dans ce cas,
qui êtes-vous vous-même ? Andrax ou Wakkis ? N’essayez pas de mentir, nous
saurons vite la vérité.


—      Wakkis, soupira-t-elle.
Mais notre émersion a été purement...


—      Vous vous expliquerez plus
tard ! Nous allons vous conduire à la Base d’Ilbar. Inutile de tenter de nous
échapper, vous savez certainement ce qui vous arriverait dans ce cas...
Terminé. 


 



CHAPITRE IV


 


Les faisceaux tracteurs avaient
atterri le Passe-Partout impuissant à l’extrémité d’un immense astroport
tout autour duquel s’alignaient une bonne centaine de nefs dont la plus petite
devait bien mesurer quelque chose comme cent cinquante mètres de longueur.
Rowann en distingua même une dont le profil était presque sphérique et qui
jaugeait sûrement cinq ou six millions de mètres cubes. On voyait grand dans
les Flottes du secteur d’Altaïr...


Ensuite, une quinzaine de
militaires en armes vêtus d’uniformes bleus étaient venus les chercher. Comme
Lo portait à nouveau sa tenue wakkisienne d’astronaute, le chef de la section
l’avait aussi fait encadrer et embarquer dans une voiture. Lui-même, après
avoir posté des sentinelles de garde autour du minicruiser, avait poussé Rowann
dans un autre véhicule. Ce dernier prit une direction différente, celle d’un
bâtiment périphérique de plusieurs étages ; une massive construction de béton
percée d’étroites fenêtres ressemblant plutôt à des embrasures et couronnée
d’une lourde coupole. Quelques instants plus tard, la porte blindée d’une
cellule se refermait sur le reporter.


Cet accueil peu chaleureux
n’était pas pour le surprendre ; pendant la dernière partie du trajet effectuée
en remorque, Lo’irya lui avait décrit ce qui, à son avis, l’attendait
probablement.


—      Vous serez d’abord interrogé
par l’Armée. C’est logique, ils doivent s’assurer que vous n’êtes pas un
combattant. Dites franchement la vérité, c’est la meilleure attitude. Quand ils
seront satisfaits, ils vous remettront aux pouvoirs publics et tout ira
sûrement bien.


—      Je ne vois pas pourquoi je
raconterais autre chose que ce qui s’est passé ! A moins que ça ne se retourne
contre vous ?


—      Non, parce que pour moi la
situation est claire. Je suis une déléguée de Wakkis et je n’ai aucune raison
de le cacher.


—      Vous serez internée ?


—      Le terme juste est : «
mise en position d’attente ». Après, ça dépendra des accords d’armistice... Il
en sera sûrement de même pour vous dès que votre histoire sera éclaircie. Bien
entendu je la confirmerai de mon côté.


Rowann pouvait donc espérer que,
après la conclusion de la première enquête et peut-être ensuite d’une seconde
conduite par une quelconque Commission gouvernementale, il serait libéré et
sans doute expulsé. S’il devait en être réellement ainsi, il se promettait
fermement de rectifier les coordonnées de son computeur de navigation et de
revenir, mais à Wakkis cette fois. Il y serait mieux accueilli puisqu’il
pourrait invoquer le témoignage du commandant Nergo, et il pourrait enfin faire
vraiment son métier de reporter. Toutefois le solide optimisme du Terrien
n’allait pas tarder à être durement ébranlé...


Moins d’une heure s’était écoulée
lorsque l’officier de garde vint le chercher pour l’emmener vers les étages
supérieurs. Quatre gorilles les attendaient sur le palier, qui procédèrent de
façon experte à la fouille du prisonnier, mais celui-ci s’était bien gardé de
laisser dans ses poches quoi que ce soit qui ait pu ressembler à une arme, même
pas un canif. Une porte s’ouvrit, Rowann fut poussé dans une pièce
rectangulaire d’une trentaine de mètres carrés dont les murs, peints en jaune
clair, étaient totalement dépourvus de fenêtres. Trois personnages se
trouvaient à l’intérieur, le regardant entrer : un homme d’allure massive qui
le dévisageait de ses yeux gris-vert et dont l’uniforme était constellé
d’insignes et, auprès de lui, deux femmes. La première lui déplut aussitôt avec
son nez tranchant, sa bouche mince, ses prunelles pâles et ses cheveux
étrangement de la même couleur indécise. L’autre était plus agréable à
regarder. Rowie lui trouva même une certaine ressemblance avec Lo, sauf que ses
yeux étaient marron et sa chevelure plus claire.


—      D’après ce que nous a dit
votre passagère, fit l’officier, vous avez intégré notre langage, vous serez
donc à même de nous comprendre et de nous répondre. Je me présente. Je suis le
colonel Ghetz, chef de la Sécurité Militaire de la Base d’Ilbar. Voici la
psychotechnicienne Hijk, ajouta-t-il en désignant la fille au regard ophidien.
La déléguée Evira participera également à l’interrogatoire, conformément à la
loi. Asseyez-vous.


Le siège désigné d’un doigt
impératif était un fauteuil d’aspect assez peu engageant avec son haut dossier
vertical et ses appuis-bras massifs. Sa forme évoquait vaguement celle de la
chaise électrique où, jadis, les condamnés à mort passaient de vie à trépas.
Néanmoins Rowann n’avait pas le choix. Il obtempéra donc de bonne grâce. Ce qui
le réconfortait quelque peu, c’était qu’une émissaire du Pouvoir public fasse
partie du tribunal. Quand un civil tombe aux mains des militaires, la présence
de l’un de ses semblables de l’autre côté de la barre n’est pas à dédaigner. A
moins que ladite Evira ne soit là qu’à titre de greffier...


—      Nous connaissons déjà une
version de votre histoire, reprit Ghetz. Celle que la déléguée wakkisienne nous
a donnée sans se faire prier. Reste à savoir si la vôtre est bien la même...
Nom, âge, profession, adresse?...


—      Rowann. Vingt-neuf ans
selon un standard qui n’est probablement pas le même que le vôtre. Journaliste.
Domicile légal : 52, avenue Armstrong, Hespéropolis, Centauri VII.


—      D’après les premiers
éléments dont nous disposons, le mot journaliste semble désigner un homme qui
écrit des histoires : nous mettrons donc « romancier ». Pour ce que vous
prétendez être votre adresse, elle n’a pour nous aucune signification.
Etes-vous bien sûr de ne pas en avoir une autre ? Moins imaginaire ?


—      Parce qu’à votre point de
vue, le reste de la Galaxie, avec ses centaines de milliards de planètes, n’a
aucun droit à l’existence? L’Univers se limite aux frontières de l’O.C.S. ?


—      Parlons net, monsieur
Rowann. Cette théorie d’après laquelle vous auriez été intercepté par le plus
grand des hasards par une patrouille de Wakkis dans le no man’s land
intermédiaire est par trop invraisemblable ! La probabilité que pareille
rencontre puisse se produire est de l’ordre de dix à la puissance trente-six,
autant dire qu’elle est égale à zéro ! Dans votre intérêt, je vous conseille de
reconnaître sans plus attendre qu’en réalité vous étiez depuis longtemps en
contact avec nos adversaires et que c’est d’accord avec eux que vous vous êtes
introduit dans notre sphère pour nous espionner.


—      C’est totalement faux !
D’abord vous n’avez pas le droit d’affirmer que, parce qu’une probabilité est
très faible, elle est nulle ! Avec un pareil raisonnement, on pourrait
prétendre que la vie n’existe pas dans le Cosmos sous le prétexte qu’elle avait
tellement peu de chances d’apparaître ! De toute façon j’ai dit la vérité,
qu’elle vous plaise ou non !


—      Nous allons nous en
assurer. A vous, docteur Hijk.


La psychotechnicienne s’approcha
d’un tableau électronique accroché au mur, effectua quelques réglages, abaissa
une manette. Instantanément, des bandes de métal souple jaillirent du dossier
et des accoudoirs du fauteuil, se plaquèrent sur le torse et les bras du
reporter, le ligotant étroitement à son siège. Avant qu’il eût pu émettre une
protestation, l’officiante avait enclenché un second contact.


La douleur qui explosa dans le
corps de Rowann fut atroce. Tous ses nerfs, depuis le sommet de son crâne
jusqu’à l’extrémité de ses orteils, semblaient s’être changés en un réseau de
flammes torrides. La torture était bien pire que celle des bûchers du Moyen
Age, il était lui-même le brasier. Il voulut résister, serrer les dents, mais
la souffrance était insoutenable. Un hurlement démentiel s’échappa de sa gorge.


Presque aussitôt l’horrible
douleur cessa ; elle disparut aussi soudainement qu’elle était née sans même
laisser derrière elle la moindre rémanence. C’était exactement comme si elle
n’avait jamais existé, le Terrien respira profondément. Son bourreau avait
coupé le contact, s’approchait de lui avec un inquiétant sourire.


—      Ça fait mal, n’est-ce pas?
Pourtant il ne s’agit que d’une illusion. Votre organisme est intact. Nous
n’avons pas l’intention de vous tuer, même pas celle de vous incapaciter.
Seulement celle de vous encourager à parler franchement...


—      Mais je n’ai pas menti !
Fouillez mon cerveau, vous n’y trouverez pas autre chose que ce que je vous ai
dit !


—      C’est fort possible. Il suffit
que vous ayez été conditionné. Peut-être même à votre insu, la méthode est
courante. Dans ce cas, le seul moyen de faire sauter les barrières implantées
est celui que j’emploie maintenant. Quand l’agonie atteint un niveau
suffisamment extrême, la véritable mémoire expulse l’autre par simple
autodéfense. En tout cas, j’insiste sur ce point : l’épreuve que vous subissez
n’a aucune réalité physiologique. Appelez-la un cauchemar, si vous voulez...
Etes-vous prêt à rectifier votre position ?


—      Je ne peux pas puisque
c’est la vraie ! On ne m’a pas conditionné comme vous le croyez, puisque je ne
suis jamais sorti de mon yacht, sauf sur une planète de ma Fédération et dans
le but de retrouver les coordonnées nécessaires pour ramener Lo’irya chez elle
! Tout ce qu’elle m’a proposé était de devenir correspondant de guerre,
c’est-à-dire un observateur neutre, un historien si vous préférez !


—      Rien de bien nouveau,
apprécia le colonel d’une voix indifférente. Vous pouvez passer au second
degré, docteur Hijk.


Cette fois, la torture dépassa,
et de loin, le seuil de l’inhumain. Non seulement l’effroyable brûlure avait
recommencé, d’autres souffrances inouïes s’y ajoutaient maintenant. On lui
arrachait les ongles, on lui disloquait les membres, on lui brisait les os, on
l’écorchait tout vif. Une simple illusion? Ses yeux exorbités, hagards,
s’efforçaient de le lui prouver, puisque ses mains, ses bras, ses jambes
étaient apparemment indemnes, qu’ils ne se déchiquetaient pas, que le sang ne
giclait pas. Maigre consolation. Car en effet cette forme de supplice était
bien plus épouvantable. Si elle avait été réelle, il aurait très vite perdu
connaissance et aurait donc ainsi échappé à la douleur. Alors que cette grâce
ne lui serait pas accordée, puisque la douleur était imaginaire ! Aurait-il au
moins le droit de devenir fou ? Alors on le laisserait peut-être en paix...


Et à nouveau l’indescriptible
martyre cessa ; totalement, comme la première fois. La tourmenteuse
professionnelle avait relevé la manette. Toutefois le Terrien constata aussitôt
qu’elle semblait s’être désintéressée de lui. Sous l’étroite ligne des sourcils
blanchâtres, ses yeux de givre étaient fixés sur Ghetz qui, de son côté,
regardait l’autre femme, Evira. Celle-ci s’était dressée et parlait d’une voix
autoritaire.


—      Je vous dis que c’est
assez ! Ça vous amuse donc tant que cela de voir souffrir cet homme ? Vous ne
tirerez rien de plus de lui, et vous le savez bien. S’il mentait, la première
séance aurait suffi pour déterminer un résultat positif. Hijk ! Libérez-le du
fauteuil !


Les sangles se résorbèrent.
Cependant Rowann ne tenta pas de se lever ; il se contenta de croiser les bras
sur sa poitrine.


—      Merci, murmura-t-il. Les
Andraciens ne sont donc pas tous des sadiques ?


—      Les militaires ont leurs
méthodes personnelles, répondit gentiment la déléguée. En ce qui me concerne,
j’admets que vous n’en êtes pas un. Par conséquent, ce n’est désormais plus à
eux de s’occuper de vous mais à moi. Etes-vous assez remis pour pouvoir
m’accompagner ?


Le reporter se dressa, fit jouer
ses articulations.


—      Tout semble en ordre.
Puis-je me permettre de dire que cette petite séance aura été très instructive
pour moi ? Dommage que je n’en aie vu qu’un seul côté. Mais si Mme
Hijk voulait bien s’asseoir à son tour sur la chaise, j’aimerais appuyer à mon
tour sur les boutons. Juste pour compléter mon information...


Il est rare que des yeux blancs
puissent darder un regard noir, toutefois la psychotechnicienne y parvint.
Evira s’interposa en hâte et, tandis que le colonel paraissait se désintéresser
complètement de l’affaire, elle entraîna le Terrien vers la porte ouverte.


—      Allons dans mon bureau,
fit-elle. La résidence de l’Autorité civile n’est pas loin, nous pouvons nous y
rendre à pied. Nous y bavarderons librement et je vous ferai une proposition
qui vous intéressera peut-être...


***


La nuit était tombée lorsqu’ils
sortirent du P.C., une nuit qui parut à Rowie particulièrement obscure. Quand
il avait atterri, le soleil brillait encore mais, depuis, il avait dû se
coucher et par surcroît, un plafond de nuages bas avait envahi le ciel. Comme
seuls quelques lampadaires espacés éclairaient les abords des bâtiments de
piste, tout le reste de l’astroport était plongé dans l’ombre. Un black-out
normal en temps de guerre et surtout à proximité d’une frontière. Toutefois le
reporter s’étonna en distinguant au-dessus d’une partie de l’horizon une longue
bande de clarté diffuse.


—      On dirait les lumières
d’une ville, là-bas, s’étonna-t-il.


—      C’est la métropole d’Ilbar
; elle est à moins de vingt kilomètres du terrain militaire. C’est le reflet de
toutes ses lumières que nous apercevons d’ici.


—      La défense passive
n’impose-t-elle pas l’obscurcissement des cités ?


—      Quelle drôle d’idée ! Il
importe au contraire de bien montrer où elles sont. Ça ne vous ferait rien de
marcher un peu plus vite ? Il ne va pas tarder à pleuvoir.


Une dizaine de minutes plus tard,
un dernier réflecteur dessina la silhouette d’un petit bâtiment très bas sur le
sol. Une sorte de blockhaus dont la plus grande partie était profondément
enterrée ainsi que Rowann le constata en atteignant la tranchée descendante qui
menait obliquement à l’entrée. La porte qui s’ouvrit devant eux et qui se
referma aussitôt après leur passage était aussi épaisse que celle d’un fortin
blindé ; elle donnait dans un petit hall rectangulaire où veillaient trois
gardiens. A l’autre bout un ascenseur qui, bien entendu, ne méritait son nom
que dans l’autre sens, puisque la cage s’enfonça verticalement vers le bas. La
promenade se termina enfin dans l’agréable tiédeur d’une petite pièce
douillettement enclose dans la masse de béton souterrain.


Evira ouvrit le panneau
coulissant d’un placard mural, en retira un assortiment de boîtages qu’elle
déposa sur une tablette attenante au grand bureau occupant la plus grande
partie du fond de la pièce.


—      Je suppose que vous devez
avoir faim et soif ? Moi aussi d’ailleurs. Voici de la bière, des jus de fruits
et des nutriments vitaminés. On peut très bien parler en mangeant, n’est-ce pas
?


—      Votre technique est en tout
cas plus sympathique que celle de votre camarade Hijk! Dois-je cependant
recommencer à raconter mon histoire ?


—      Je vous poserai
certainement beaucoup de questions de détail ; je suis encore plus curieuse par
nature que par profession. Un étranger qui nous arrive de l’autre bout de la
Galaxie !


—      Pas de si loin, quand même
! Seulement six cents années-lumière !


—      Ça fait tout de même un
long chemin. Vous l’avez parcouru plus d’une fois puisque vous aviez emmené mon
homologue Lo’irya jusque là-bas.


—      Seulement pour quelques
heures sur une planète extra-périphérique où n’habitent qu’une poignée de
prospecteurs et un astronome. Il fallait bien que je puisse retrouver les
coordonnées de vos secteurs, afin d’y ramener Lo ; mon astrogateur n’avait pu
les enregistrer au premier passage. Je vous affirme sur l’honneur que je n’ai
pas profité de cette escale pour téléphoner à mon patron et encore moins aux
Autorités fédérales. Quand un journaliste tombe sur une pareille occasion de
reportage, il la garde pour lui seul !


—      C’est précisément là que
je voulais en venir, Rowann. Si j’interprète correctement ce que votre
passagère wakkisienne nous dit et que vos propres paroles semblent confirmer,
votre profession peut se comparer à la mienne ? Vous êtes aussi un délégué du
Pouvoir public ?


—      Pas du Pouvoir, Evira ! De
l’opinion, ce qui n’est pas du tout la même chose. Je me promène ici ou là à la
recherche de tout ce qui est nouveau ou différent, je le décris ensuite pour le
bénéfice des milliards de citoyens de la Fédération. Pour tout le monde et pas
uniquement pour un gouvernement ou un état-major, comprenez-vous ?


—      Je crois... Sans censure
intermédiaire?


—      Je n’irai pas jusque-là.
Il y a parfois des choses qu’il ne faut pas publier trop vite.


—      Dans le domaine militaire,
par exemple?


—      Vous faites allusion à la
proposition que Lo m’avait faite ? Il va sans dire que je ne puis parler d’un
projet d’offensive ou d’un système de défense sans autorisation des chefs
responsables. Ce serait prendre parti pour ou contre l’un des camps, et je dois
observer scrupuleusement ma position d’observateur neutre. C’est ce que je
tentais de faire comprendre à Ghetz et à son assistante sadique.


—      Mais moi je l’avais
compris. C’est pour cette raison que j’ai mis fin à la séance. Venons-en au
fait. Si vous êtes réellement un non-partisan, vous pouvez tout aussi bien
décrire ce qui se passe du côté d’Andrax que de celui de Wakkis ? La seule
différence est celle de l’antagonisme politique. Tout le reste est pareil. A
moins qu’un autre motif n’influe sur votre choix. Une raison... sentimentale,
par exemple?


Rowann vida son verre, se
renversa sur son siège, contempla Evira en souriant.


—      Lo est certainement
séduisante, convint-il. Cependant, elle n’a été pour moi qu’une simple compagne
de voyage ; elle n’a pas partagé ma cabine, si c’est cela que vous voulez dire.
Dois-je ajouter que, vous aussi, vous êtes loin d’être dépourvue de charme?
Non, soyez tranquille! s’empressa-t-il d’ajouter en voyant le brusque mouvement
de la jeune femme. Je voulais simplement souligner que je n’ai pas pour
habitude de me jeter au cou des jolies filles que je rencontre. Sauf si elles
me le demandent...


—      Vous me rassurez. Vous
seriez donc d’accord ? Sous réserve évidemment que la direction des délégations
auprès de l’Armée ne soulève pas d’objections. Mais il n’y en aura certainement
pas puisque j’engagerai ma responsabilité.


—      Vous seriez mon mentor et
mon guide, par conséquent ? Evira, au lieu de Lo’irya, je ne perds pas au
change. Mais, à son propos, a-t-elle aussi subi la torture ?


—      Wakkis est membre de
l’O.C.S., il n’y avait donc aucune raison pour que votre passagère ne réponde
pas librement à nos questions. Son sort vous inquiète ?


—      C’est la moindre des
choses puisqu’elle était à mon bord. Chez nous, un commandant, même si son
vaisseau est tout petit, est légalement responsable de sa cargaison, surtout
lorsqu’il s’agit d’êtres humains.


—      Les lois d’Andrax sont
également humaines, quoi que vous soyez en droit d’en penser. Votre amie est
actuellement hébergée dans un site d’accueil dépendant du pouvoir civil ; elle
y demeurera jusqu’à...


La phrase demeura en suspens ; la
lumière venait subitement de s’éteindre, plongeant les deux interlocuteurs dans
l’obscurité totale. Quelques secondes seulement. La clarté revint pour
disparaître puis réapparaître à nouveau. Trois fois. A la dernière, seule la
lampe du bureau se ralluma, laissant le reste de la petite salle dans l’ombre.
En même temps, un bourdonnement rythmé émana du diffuseur de l’interphone.


Evira s’était dressée si
brusquement que sa chaise bascula au sol. D’un geste presque violent, elle
empoigna le bras du reporter.


—      Une alerte ! La Base est
attaquée ! Vite !


Elle l’entraînait vers la porte
avec une force peu commune. Le reporter ne se fit pas prier, galopa sur les
talons de la jeune femme. Il eut à peine le temps d’apercevoir, dans la clarté
diffuse du couloir quelques silhouettes qui se précipitaient vers une cabine
d’ascenseur ; Evira fonça vers une autre, s’y engouffra en tirant son compagnon
derrière elle. Le plancher se déroba sous leurs pieds en une chute
vertigineuse. Quelques dixièmes de seconde plus tard, l’écho assourdi d’une
énorme déflagration ébranla la cage, presque immédiatement suivie d’une
deuxième onde de choc si intense que le Terrien crut que le puits s’effondrait
sur leurs têtes. Ce n’était peut-être pas encore le cas mais, probablement
coincée dans ses rails, la cabine s’était immobilisée net.


—      Il n’y a pas de sortie de
secours ? hurla-t-il.


—      Si ! Sous nos pieds ! Une
trappe...


La petite plaque luminescente de
l’éclairage de secours lui permit de distinguer vaguement la poignée qu’il tira
de toutes ses forces. En dessous, c’était le noir complet.


—      Nous devrions être tout
près du fond ! cria l’Andracienne. Il faut sauter !


Une troisième déflagration dont
la flamme se réverbéra une seconde sur les parois de béton chassa toute
hésitation. Il se glissa dans l’ouverture, se suspendit un instant à bout de
bras, ouvrit les doigts. L’estimation d’Evira avait été bonne. Deux mètres plus
bas, Rowann se ramassait sur le sol. La jeune femme l’avait suivi de si près
qu’il n’avait pas encore eu le temps de se relever avant qu’elle ne dégringole
sur lui. Ils roulèrent ensemble sur le ciment, se relevèrent. Une porte était
là qui céda à la première poussée.


Un couloir s’offrit qui, après
deux angles droits, débouchait dans une salle voûtée où s’abritaient une
douzaine de personnes. Plus amorties que les précédentes, un chapelet
d’explosions se fit entendre suivies du long vacarme d’un éboulement. Un âcre
nuage de poussière jaillit du corridor qu’ils venaient de parcourir.


—      C’est ce que je
redoutais..., bégaya Evira en s’efforçant de reprendre son souffle. Dans les
bombardements, les seuls points vraiment dangereux sont les puits des
ascenseurs... A quelques secondes près, votre reportage était terminé avant
d’avoir commencé...


La « neutralisation » de la Base
andracienne par les forces ennemies exigea encore quelques interminables
minutes d’arrosage pendant lesquelles les massives parois du profond abri
souterrain semblaient par moments tanguer comme la coque d’une barque en
perdition dans la mer déchaînée. Heureusement, leur épaisseur avait dû être
calculée en prévision de ce genre de cataclysme, car elles résistèrent jusqu’au
bout. Cependant, lorsque le silence revint, le sol n’était plus horizontal,
tout l’ensemble avait basculé d’une quinzaine de degrés.


—      Je pense que c’est fini,
soupira Evira, à moins qu’il n’y ait une deuxième vague d’assaut, mais ce
serait étonnant.


—      La première aura suffi,
pas vrai? D’où venait-elle ?


—      De Wakkis, évidemment !
Ilbar est la position la plus avancée en face d’eux. Quand je songe que si le
colonel Ghetz n’avait pas tellement tenu à vous questionner à sa façon, je vous
aurais récupéré depuis longtemps et nous serions partis avant l’attaque. Une
petite heure aurait fait toute la différence...


—      Tandis que maintenant nous
sommes enterrés... Même s’il existe des issues de secours, elles sont
probablement coupées puisque toute la structure a basculé.


—      Aucune importance, on
viendra nous chercher. Nous serons même les premiers à être dégagés, que ce
soit par les nôtres ou par ceux d’en face. Un peu de patience, Rowann.


***


Il fallut pourtant plus de trois
heures pour que le cône d’une perforatrice géante émerge au fond de l’abri dans
une éruption de gravats et de poussière. La machine fit aussitôt marche
arrière, laissant derrière elle un puits oblique incliné à quarante-cinq degrés
et dont elle avait bétonné le pourtour au fur et à mesure de sa progression.
Peu après un cylindre métallique apparaissait à son tour : une sorte de wagon
de funiculaire dans lequel les survivants s’entassèrent et qui les hissa
jusqu’à la surface. Le jour pointait.


Le premier regard du reporter
enregistra la longue perspective du terrain. Le bombardement avait été
terriblement efficace. Tous les vaisseaux alignés sur les aires de parcage ou
de partance avaient été déchiquetés ; même le sphéroïde géant avait été
littéralement coupé en deux.


—      Mon pauvre Passe-Partout...,
murmura-t-il. Il a dû être volatilisé... Je n’en retrouverai même plus les
débris. Tout est à recommencer !


Pour le Terrien, cette perte
était véritablement dramatique; financièrement d’abord puisque les assurances
ont la sage prudence de ne pas couvrir les dommages de guerre. Bien sûr, ses
créanciers ne pourraient pas le poursuivre là où il avait fait naufrage — en
biens sinon en corps — mais à tout prendre c’était presque regrettable. Rowie
avait perdu la seule chance de rentrer chez lui ; même si Andrax acceptait un
jour de le rapatrier, les coordonnées du retour avaient disparu dans le
désastre. Serait-il condamné à finir ses jours dans ces mondes belliqueux ?
Encore une chance qu’il ne laisse derrière lui ni femme ni enfant, seulement un
coriace rédacteur en chef...


Après s’être répété que, au fond,
la seule chose qui comptait était que lui-même soit toujours vivant, Rowie
reporta son attention sur ce qui se passait autour de lui. La douzaine
d’exhumés dont il faisait partie avait été entourée par une cohorte d’hommes
vêtus de combinaisons spatiales dont il reconnut aussitôt la couleur
caractéristique ; Lo’irya portait exactement la même lorsqu’elle était venue à
son bord sur la planète de neige. Des militaires wakkisiens. Evira ne s’était
pas trompée. Ils extrayaient un à un les rescapés du blockhaus, leur posaient
quelques brèves questions, les dirigeaient ensuite vers un grand véhicule de
surface.


—      En route vers le camp de
concentration ?


—      Quelle drôle d’idée ?
répliqua Evira. Nous sommes des civils ! C’est un simple contrôle de routine.
On va nous remmener en ville et nous serons libres comme avant.


—      En ville ? Ne me dites pas
qu’elle a été épargnée ?


—      Mais naturellement que si
! Il faudrait vraiment que les équipages de l’escadre attaquante aient été
d’une impardonnable maladresse pour que leurs torpilles aillent s’égarer à
vingt kilomètres d’ici ! Bombarder une cité ? Vous n’y pensez pas !


—      Excusez-moi. Je vois que
j’ai encore beaucoup à apprendre...


Le personnel de la Délégation
avait fini de traverser le crible. La jeune femme s’avança à son tour, présenta
sa carte d’identité psycho magnétique.


—      Ah ! voici la déléguée en
personne ! s’exclama le vérificateur en se retournant vers l’officier en
charge. Vos adjoints sont au complet ?


—      Heureusement oui. Ça a été
de justesse, mais tout s’est bien passé.


—      Nous pensions qu’à cette
heure de la nuit, tout le personnel civil aurait quitté la Base, intervint le
second personnage. Quand les détecteurs de sondage nous ont appris qu’il y
avait des vivants là-dessous, nous avons fait le plus vite possible pour vous
dégager. L’homme qui est à côté de vous est l’un de vos adjoints ?


—      C’est-à-dire...


Rowann lui coupa la parole sans
préavis. Mieux valait prendre tout de suite le taureau par les cornes.


—      Oui et non, fit-il. De
toute façon, le document que vous me réclamez ne vous satisfera certainement
pas ; il vous sera même totalement incompréhensible. En fait je suis un
étranger, pas un Andracien. Pas un Wakkisien non plus, bien que je possède
quelques références de ce côté-là. Connaissez-vous le commandant Nergo ?


—      Nergo ? Mais justement le
voici qui vient nous rejoindre... Commandant! Voici un individu qui se réclame
de vous.


Le nouveau venu, un homme d’une
quarantaine d’années au visage énergique, fixa avec étonnement le reporter.


—      De moi ? fit-il en
s’approchant davantage. Nous serions-nous déjà rencontrés ?


—      Et comment ! Vous êtes
même à l’origine de toutes mes mésaventures. Vous m’avez péché de force dans le
no man’s land, traîné sur une planète de glace...


—      Vous êtes Rowann ! émit
l’officier dont les yeux s’éclairèrent. C’est bien votre voix... Je viens
d’apprendre à l’instant que Lo’irya se trouve saine et sauve. Vous aviez donc
atterri ici?


—      Je vais tout vous
raconter...


Quand le reporter eut terminé son
bref récit, Nergo hocha la tête avec un visible soulagement.


—      Ainsi vous aviez fait tout
votre possible pour rapatrier Lo? Vous êtes désormais des nôtres ! Tout finit
bien puisque même cette petite erreur de parcours, qui n’était du reste
vraiment pas votre faute, vous aura en définitive ramené dans l’Union de
Wakkis, puisqu’Ilbar y a été rattaché cette nuit sans aucune perte civile ainsi
qu’il se devait.


Rowie contempla pensivement le
grand cratère rougeoyant qui s’ouvrait à l’endroit où s’étaient dressés le
grand bâtiment de commandement et ses annexes. Le colonel Ghetz et la douce
créature qui répondait au nom de Hijk n’auraient pas eu le temps de souffrir,
eux... Mais peut-être la mort, comme la torture, n’était aussi qu’une illusion ?



 



CHAPITRE V


 


C’est avec un certain regret que
le Terrien dut prendre congé d’Evira dont les yeux de velours brun n’avaient
pas cessé de le dévisager dans la tiède lumière de l’aube. Après tout, ne lui
avait-elle pas sauvé la vie en interrompant la pénible séance de
l’interrogatoire pour l’emmener juste à temps dans le blockhaus de la
Délégation ? Les heures vécues dans l’abri martelé par les bombes les avaient
rapprochés ; maintenant, les lois de l’occupation allaient les séparer.
Dommage... Bien sûr, il allait probablement retrouver Lo, mais la rousse
Wakkisienne s’était montrée franchement rébarbative à tout rapprochement autre
que professionnel, alors que son homologue andracienne semblait au contraire
manifester à son endroit une attitude nettement plus personnalisée. Le dernier
regard qu’elle lui lança avant de monter dans le camion qui allait l’emmener
vers un quelconque centre de reclassement l’émut profondément : il exprimait
tellement le brûlant regret d’une femme obligée de renoncer à ce qui aurait pu
être... Mais Rowann n’était pas en mesure d’intervenir.


Un quart d’heure plus tard, le
reporter quitta à son tour le champ de bataille à bord d’un petit
stradoglisseur piloté par le commandant Nergo en personne. Dès que le véhicule
eut quitté le terrain bouleversé par les impacts géants, le décor changea
subitement pour laisser place à un harmonieux paysage agreste doré par les
premiers rayons du soleil. Les destroyers de Wakkis avaient effectué leur
travail avec une précision plus que remarquable ; rasant l’objectif sans
effleurer ses abords. Une escadre spatiale militaire anéantissant une base
militaire isolée en pleine campagne et sans porter la moindre atteinte à la
population civile ! Cette tactique n’était pas seulement déroutante pour
Rowann, elle était proprement incroyable. Ces peuples avaient décidément de
drôles de coutumes... Un commentaire de son pilote acheva de le déconcerter.


—      Il s’en est fallu de peu
que notre opération ne soit entachée d’un incident diplomatique. A l’heure H
prévue, tout le personnel de la délégation civile aurait dû avoir quitté le
terrain et se trouver hors de toute atteinte. D’après ce que j’ai compris,
c’était parce que le service du contre-espionnage avait tenu à procéder à votre
interrogatoire après les heures habituelles, qu’Evira s’était attardée ainsi
que, naturellement, tous ses adjoints.


—      Somme toute, c’est ma
faute si ces braves gens se sont trouvés en danger ?


—      Je ne vais pas jusque-là !
De toute façon, si vous aviez dû passer la nuit dans une cellule du bâtiment
central, vous seriez mort à l’heure actuelle, aucun reproche n’aurait donc pu
vous atteindre. Je suis personnellement très heureux que la déléguée
andracienne ait eu le temps de vous emmener dans le blockhaus réservé aux
représentants de la Délégation. L’abri y était pratiquement à toute épreuve,
mais une torpille aurait toujours pu frapper juste dans l’axe du puits des
ascenseurs. La probabilité en était très faible, mais on ne sait jamais...


—      J’ai bien l’impression que
ça s’est passé quand même ! soupira le Terrien. Quelques secondes plus tard,
Evira et moi avons réussi à sortir à temps de l’axe en question. Deux civils
tués, ç’aurait été très regrettable, même si l’un était un étranger, pas vrai ?


—      Vrai. Absolument contraire
aux lois de l’O.C.S. Mais tout va bien puisque vous avez tous été récupérés
sains et saufs. Il n’y aura aucune ombre sur le bilan de notre victoire :
destruction totale de l’escadre andracienne basée à Ilbar ; matériel et
personnel sans exception. De notre côté, nous n’avons perdu que sept unités de
pointe. Une bagatelle. Mais nous arrivons.


Nergo ralentit pour quitter
l’autostrade à seize voies pour s’engager sur une route latérale. Bientôt il
immobilisa le glisseur devant l’entrée d’un grand bâtiment entouré d’un parc
boisé où se distinguaient çà et là quelques petites constructions secondaires.


—      Le centre d’hébergement
provisoire des civils étrangers, expliqua le commandant. Lo’irya s’y trouve
depuis hier.


***


Dès l’entrée, Rowann éprouva
exactement l’impression de pénétrer dans un grand hôtel de tourisme. Tout y
était : le portier trônant devant un tableau de clés numérotées, le comptoir de
la réception, l’arcade qui donnait sur la salle du restaurant avec sa terrasse
ombragée, le bar en retrait sur la droite. Un sympathique lieu de vacances...


C’était dans ce dernier local que
Lo était assise à une table d’angle en compagnie d’un homme d’âge mûr. Quand
elle le vit entrer, elle le fixa d’un regard brillant de joie accompagné d’un
chaud sourire, mais elle se reprit aussitôt. Son visage retrouva son habituelle
réserve.


—      Je suis contente de vous
revoir sain et sauf, dit-elle d’un ton sincère. Je vous présente mon supérieur
hiérarchique : le délégué en chef qui se trouvait à bord du vaisseau-amiral de
notre flotte.


—      Contrôleur civil Sréo’lei,
compléta le personnage. La raison de ma présence est double. D’abord accueillir
ma camarade Lo’irya et ensuite procéder à l’ultime vérification de votre
identité. C’est chose faite, puisque Lo vous a indiscutablement reconnu. Vous
êtes donc désormais «personne bienvenue» : hôte libre de l’Union.


—      Sans l’approbation de la
Commission d’enquête dont Lo m’avait parlé ? Parce que si ses membres ont aussi
leur mot à dire et le fassent de la même façon que les Andraciens hier soir, je
vous déclare tout net que je ne suis pas d’accord. Une fois m’a largement
suffi. Je préfère l’internement dans ce camp !


—      En compagnie de votre
Evira, sans doute ? émit la jeune femme d’une voix acerbe.


—      « Mon » Evira ? C’est tout
de même elle qui est intervenue pour arrêter la torture avant que je ne
devienne fou et qui m’a aussi sauvé la vie en m’emmenant dans le blockhaus de
la Délégation ! Je lui dois une certaine reconnaissance, non?


—      C’est touchant !
Apprenez donc qu’elle n’est pas la seule à y avoir droit ! Demandez plutôt à
Nergo... Quand la présence de votre yacht avait été détectée dans la zone
interdite, il a été fortement question de le détruire purement et simplement ;
ce qui était d’ailleurs tout à fait légal étant donné les circonstances. C’est
moi qui m’y suis opposée et qui, en ma qualité de représentante des pouvoirs
publics, ai imposé le simple arraisonnement. Sur le chapitre de la
reconnaissance, j’ai la priorité!


—      Ce genre de discussion est
parfaitement stupide ! coupa sèchement Sréo’lei. Pour en revenir à vous,
Rowann, vous n’avez aucune crainte à avoir, les méthodes... désagréables dont
vous parlez, ne sont en usage que chez les militaires et encore seulement
lorsque les hostilités sont officiellement en cours. Dans le domaine civil,
elles sont absolument proscrites. De toute façon, l’enquête est close en ce qui
vous concerne. Nous avions déjà le rapport du commandant Nergo ici présent et
qui avait enregistré votre premier interrogatoire par notre déléguée. Ensuite,
et pendant que nous attendions votre transfert, Lo’irya m’a mis au courant du
reste. Vous avez généreusement décidé de faire tout ce qui était en votre
pouvoir pour nous la ramener et ce n’est pas votre faute si vous avez été
intercepté par les Andraciens. Le dossier est clos, nulle formalité ne sera
plus nécessaire.


—      Dans ces conditions... Lo
vous a-t-elle parlé de l’idée qui lui était venue à mon sujet ?


—      Elle venait de le faire au
moment où vous êtes entré. Je la trouve fort intéressante. Une fonction somme
toute parallèle à celle de délégué, mais qui serait plus directement en rapport
avec le public. Un peu historiographe, un peu témoin objectif. Correspondant de
guerre... La chose n’existe pas dans nos mondes, il reste à lui donner corps et
fixer son statut. J’en fais mon affaire, monsieur Rowann, dans peu de jours
vous serez en règle. D’ici là, Lo vous trouvera un appartement dans un hôtel et
vous familiarisera avec nos usages. 


—      Ce sera un grand plaisir
pour moi. Un dernier point, si vous le permettez. Je ne demande pas mieux que
d’effectuer des reportages pour Wakkis, toutefois je suis aussi lié par contrat
avec l’une des plus grandes agences d’information de la Fédération terrienne...
Quand j’y retournerai... Mais à quoi bon soulever déjà ce problème de
déontologie ! Ce n’est pas de sitôt que j’aurai la chance de retrouver la route
qui me ramènera chez moi puisqu’elle est inscrite uniquement dans le cerveau de
mon cruiser et que celui-ci a été écrabouillé hier soir !


—      Votre yacht ! Mais il
n’était plus sur le terrain de la Base au moment de l’attaque ! Nous avons
appris que le commandant andracien l’avait fait transporter dans un hangar de
l’astroport civil aux fins d’étude. Il est certainement intact.


—      Evira aurait tout de même
pu me le dire plus tôt, soupira le reporter. 


 



CHAPITRE VI


 


Depuis son premier arraisonnement
jusqu’au moment où il se retrouva enfin seul dans le très confortable
appartement d’un hôtel de première classe, il ne s’était écoulé qu’une
soixantaine d’heures standard ; Rowann eut beaucoup de mal à se persuader que son
bracelet chronodateur n’avait pas sauté quelques chiffres par inadvertance.
Penser qu’en aussi peu de temps —  celui d’un simple week-end — il ait pu vivre
une aussi incroyable série d’aventures : être intercepté et forcé d’atterrir
sur une planète de glace, échapper par miracle aux torpilles d’un croiseur
spatial, être fait prisonnier à nouveau puis torturé et pour finir se retrouver
en plein cœur d'un bombardement dont la puissance destructive s’évaluait en
gigatonnes ! Le hasard, dieu des reporters, l’avait vraiment comblé... Il ne
restait plus qu’à espérer que, maintenant, ils lui laisseraient le temps de
souffler et d’abord, de se remettre de ses émotions en dormant jusqu’au
lendemain. Programme qu’il se mit incontinent en devoir d’exécuter.


Ce ne fut donc qu’au matin
suivant, lorsque le réceptionniste lui annonça que la déléguée Lo’irya
l’attendait dans le hall qu’il put réellement faire connaissance avec son
nouveau milieu. Celui-ci ne présentait du reste rien de particulièrement
exotique ; à partir d’un certain degré de civilisation technologique, tous les
mondes occupés par l’espèce humaine se ressemblent. Les seules différences
notables ne concernant guère que le paysage. Sur Ilbar, le soleil était un peu
plus bleu que la norme habituelle. En conséquence, l’azur du ciel tirait sur le
vert. Par logique opposition, les pigments rouges et jaunes prédominaient dans
la chlorophylle ; ce qui conférait aux arbres un très séduisant aspect
automnal, alors qu’en fait le printemps s’achevait à peine. Pour le reste, la
ville d’Ilbar était comme toutes les villes : ses maisons aux murs
quadrangulaires percés de fenêtres et surmontées d’un toit s’alignaient le long
de rues ou d’avenues. Il y avait des places ornées de fontaines ou de
monuments, des parcs, des magasins, des restaurants, des salles de spectacles
et, bien entendu, de grands bâtiments administratifs. En somme, cette ville, ce
pays qu’il découvrait sous la conduite de son séduisant mentor auraient tout
aussi bien pu se trouver sur une quelconque planète de la Fédération terrienne.
A un détail près, et non des moindres...


Ce monde qu’il était en train
d’explorer avait été andracien jusqu’à l’avant-veille ; il avait fait partie
intégrante d’une vaste synarchie stellaire, d’une nation. A l’échelle
cosmique peut-être, mais une nation ! D’un seul coup, sans transition, la
frontière avait changé de place. La planète avait été arrachée à Andrax pour
être brutalement soumise à la loi de Wakkis. Et, pourtant, sa vie paraissait
complètement inchangée. Bien sûr, la barrière du langage n’existait pas,
occupants et occupés parlaient le même dialecte et l’éternel problème de la
communication ne se posait pas, mais il y avait eu tout de même prise de
possession par la force ! Et la vie continuait tout tranquillement, tout
paisiblement, tout bêtement...


—      En quoi cela vous
paraît-il étonnant ? interrogea Lo. Les opérations ont été uniquement d’ordre
militaire, Ilbar demeure toujours Ilbar comme avant !


—      Mais elle est désormais
soumise à une loi étrangère !


—      Où prenez-vous qu’il en
soit ainsi? Son gouvernement est toujours en place, ses directives et ses
ordonnances n’ont pas cessé d'être valables. Les dirigeants, les
administrateurs et les chefs responsables à tous les niveaux sont toujours les
mêmes ; pourquoi les renvoyer à Andrax et faire venir des Wakkisiens à leur
place ? Ç’a aurait été un acte parfaitement imbécile et qui n’aurait conduit
qu’à une complète désorganisation des Services. Ilbar reste ilbarienne...


—      Sauf qu’elle est désormais
englobée dans l’Union au lieu de l’être dans la synarchie ; chose qui, d’après
vous, n’aurait aucune espèce d’importance ! Alors pourquoi ce carnage ? Parce
que cette planète possède des ressources très riches dont Wakkis avait besoin ?


—      Non, rien d’exceptionnel ;
au contraire. D’ailleurs, la métropole ne vit pas aux dépens des systèmes
intégrés, elle est même très souvent appelée à leur venir en aide plutôt qu’à
les exploiter.


—      En ce cas, pourquoi diable
mobiliser de coûteuses flottes spatiales et les sacrifier gaiement pour des
opérations qui ne seraient ni de conquête ni même de prestige? Une escadre
entière anéantie, des milliers de victimes : à quoi rime une pareille
démonstration sanguinaire? Puisqu’en définitive rien n’est changé pour personne
! Ilbar n’appartenait que nominalement à Andrax, elle appartient maintenant
nominalement à Wakkis, la belle affaire ! Ce n’était pas et ce ne sera pas non
plus une colonie, son indépendance sera toujours gentiment respectée! C’est
complètement idiot!...


Lo’irya dévisagea pensivement
Rowann.


—      Je m’y attendais,
murmura-t-elle. Il est encore trop tôt pour que vous puissiez vraiment nous
comprendre ; ce que vous m’avez dit de votre Fédération me déroute encore plus,
croyez-le bien. Pour le moment, habituez-vous à notre façon de vivre, le reste
viendra tout seul...


***


La « wakkinisation » de Rowann se
poursuivit pendant trois semaines qui furent pour lui de véritables vacances.
Du reste, au point de vue professionnel, Ilbar n’avait guère d’intérêt. Le
rédacteur en chef des 3 I sabrerait sans pitié cette partie du reportage en
rappelant sèchement que le public ne s’intéresse aux récits de voyage que
lorsqu’ils décrivent des mondes terrifiants, pleins d’explosions volcaniques,
de plantes carnivores, de monstres hideux et de petits hommes verts hérissés de
tentacules venimeux brandissant par-dessus le marché des pistolets radiants.
Une ville comme toutes les villes, dans une planète pareille à toutes les
planètes avec des hommes et des femmes pareils à tous les hommes et toutes les
femmes de la Fédération terrienne, ça vaut tout juste dix lignes en vingtième
page ; et encore...


Quant à son carnet intime, un
anachronique calepin sur lequel il sténographiait à la main ses notes
personnelles, il n’y pensait guère non plus. Le nom de Lo’irya y figurait en
tête d’une page qui persistait à demeurer blanche. Certes elle consacrait
fidèlement une bonne partie de ses journées à le guider au travers de la ville
et des campagnes pour le familiariser le plus complètement possible avec son
nouveau milieu mais, quand l’après-midi s’achevait, elle le quittait à la porte
de son hôtel et regagnait ses propres quartiers avec un « à demain » définitif.
Les timides tentatives du Terrien pour la retenir n’avaient eu aucun succès ;
le courant refusait de passer.


Bien sûr, Rowann ne poussait pas
la vanité masculine jusqu’à se croire irrésistible, mais tout de même... Il
savait que Lo était libre et sans attache sentimentale. Elle n’était
certainement pas frigide non plus; le charme qui émanait d’elle n’aurait pas été
aussi attirant s’il n’était pas l’aura de sa propre sensualité. Il semblait à
Rowie que le fait qu’il soit un étranger venu d’un monde très lointain aurait
dû la tenter, ne fût-ce que par curiosité...


Homosexuelle inconditionnelle?
Rien dans son comportement ne permettait de le supposer. Fallait-il alors
admettre une raison plus profonde, une barrière physiologique par exemple ? Une
incompatibilité anatomique ? Si la race était ovipare, l’accouplement avec un
mâle de l’espèce vivipare prenait un caractère de honteuse perversité, une
bestiale zoophilie... Le reporter se refusait à y croire, néanmoins il voulut
en avoir le cœur net.


Le plus simple était de se
documenter ailleurs. L’hôtel où il résidait avait affecté à son service une
blonde et pulpeuse soubrette répondant au nom d’Orwo’kéo et dont les grands
yeux de gentiane se livraient volontiers aux siens chaque fois qu’elle avait
l’occasion de pénétrer dans sa chambre ; ce qui arrivait d’ailleurs plus
souvent qu’il ne semblait nécessaire. Ce soir-là, il décida de ne pas dîner au
restaurant ou au grill-room, demanda que la jeune personne lui apporte son
repas, la persuada aisément de le partager avec lui. Puis il lui posa
franchement la question brûlante.


—      Ne croyez-vous pas que le
mieux serait de vous rendre compte par vous-même ? répondit Orwo en se
déshabillant avec une angélique candeur et en rejetant les couvertures du lit ?


La méthode expérimentale était en
effet la plus indiquée. Lorsque la jeune Ilbarienne le quitta au petit matin,
aucun doute ne pouvait plus subsister. L’échantillon type des indigènes du
genre féminin était indiscutablement du modèle habituel y compris la
disposition des zones érogènes et le mode d’emploi. Il l’avait vérifié à
plusieurs reprises avec diverses variantes où le sujet avait également pris des
initiatives fort convaincantes. L’expérience méritait d’être poursuivie les
nuits suivantes ; tant pis pour Lo si elle était sexuellement xénophobe...


Curieusement d’ailleurs, ce fut à
partir de ce moment-là que la rousse déléguée commença à se faire moins
distante. Elle s’humanisait visiblement, allait jusqu’à s’appuyer sur son bras
lorsqu’ils se promenaient ensemble. Quand ils déjeunaient dans un restaurant ou
une auberge, elle ne s’asseyait plus en face de lui mais à son côté et, si par
mégarde sa cuisse tiède effleurait la sienne, elle ne l’écartait pas. Bien
qu’agréablement surpris de ce revirement inattendu, le Terrien demeura sur une
prudente réserve ; il pouvait maintenant s’offrir le luxe d’attendre et voir
venir.


D'ailleurs les vacances
touchaient à leur fin. Un matin, Lo’irya vint le chercher plus tôt que
d’habitude, l’emmena tout droit au siège de la Délégation. Le contrôleur
Sréo’lei les attendait dans son bureau en compagnie d’un imposant personnage à
large carrure, au visage glabre et arborant un uniforme bleu nuit avec des
revers incrustés d’un triple soleil d’or à cœur de diamants. Le reporter était
suffisamment documenté pour identifier ces insignes comme ceux d’un officier
d’un très haut grade dans la Flotte spatiale.


—      Correspondant Rowann,
voici l’amiral Osdrès, commandant en chef de la troisième spatio-escadre de
Wakkis. Celle qui a mené à bien l’opération de rattachement d’Ilbar. C’est
auprès de lui et à son bord que vous allez effectuer votre première mission ; de
concert avec notre déléguée Lo’irya. J’espère que nous pouvons vous faire
entière confiance ?


—      Je vous promets de bien me
conduire, répondit le reporter d’un air pénétré. Je ne toucherai pas aux
manettes du poste de pilotage ni à celles des lance-torpilles...


Un bref sourire éclaira les yeux
très bleus de l’amiral qui broya cordialement la main du journaliste.


—      Ça vaudra certainement
mieux, approuva-t-il. Les manœuvres de combat d’un vaisseau de dix millions de
tonnes ne sont pas tout à fait aussi simples que celles de votre yacht... Mais
puisque vous êtes vous-même navigateur, mes officiers se feront un plaisir de
vous renseigner.


—      Merci, amiral. A propos de
mon petit cruiser, qu’avez-vous fait de lui ?


—      Soyez tranquille, nous ne
l’avons pas réquisitionné. Que ferions-nous d’une aussi minuscule embarcation
de plaisance ! Vous le retrouverez en bon état dans son hangar du terrain
civil.


—      Vous ôtez un grand poids
de mon esprit ; mon Passe-Partout est tout ce que je possède en ce monde
comme dans les autres. Excusez-moi de cette incidence personnelle... Wakkis
repart donc en guerre deux semaines seulement après la conquête d'Ilbar ?


—      Nous l’aurions même fait
bien plus tôt si cela avait été possible, seulement il fallait tout
réorganiser, panser les blessures de l’escadre et la recompléter, renouveler
les stocks de munitions, refaire l’infrastructure. Les plans de l’état-major
visaient deux objectifs complémentaires l’un de l’autre ; Ilbar n’était que le
premier. Le second est le système d'Ildez situé dans ce même secteur frontalier
à cinq années-lumière seulement de distance.


—      Trop près par conséquent
pour que la possession du premier ne puisse être assurée solidement sans la
neutralisation du deuxième ?


—      Exactement. Je vois avec
plaisir que vous saisissez admirablement la situation. Evidemment l’effet de
surprise jouera moins en notre faveur cette fois, mais il y a de bonnes chances
que l’adversaire ne se soit pas encore remis du choc. De toute façon, nous
ferons notre devoir et vous en serez le témoin. Le départ aura lieu aujourd’hui
même à quatorze heures. Mlle Lo’irya et vous-même devrez être au
terrain avant midi ; d’ici là je vous demande de ne communiquer avec personne.
Je pense que vous comprenez la nécessité de ce... conseil ?


—      Bien entendu, amiral.


***


Quand le stradoglisseur militaire
stoppa devant l’enceinte de la Base baignée par la chaude lumière du soleil
presque au zénith, Rowann contempla avec une vive stupeur l’immense site qui
s’étendait devant lui. Moins de quinze jours auparavant, il avait quitté une
Base qui n’était pas seulement rasée, mais transformée en un paysage lunaire de
cratères géants d’où surgissaient çà et là des épaves à demi carbonisées : il
retrouvait maintenant un spectacle en apparence identique à celui qui s’était
offert à ses yeux lorsque son Passe-Partout avait été forcé d’atterrir
sur ce même terrain. Les bâtiments et les hangars avaient été reconstruits,
l’immense surface du sol avait retrouvé sa parfaite horizontalité sous sa
couverture de béton neuf et des centaines de nefs de tout modèle étaient
alignées tout autour ; si pareilles à celles d’Andrax qu’elles auraient pu être
les mêmes miraculeusement reconstituées.


Rien ne manquait au décor, pas
même la présence un peu à l’écart de l’énorme masse sphéroïde qui avait alors
frappé son regard et qui ne pouvait être qu’un vaisseau amiral. Ce fut
d’ailleurs à son pied que, après les obligatoires filtrages de la Sécurité
Militaire, la voiture vint s’arrêter. A l’entrée de la protubérance oblique
d’un escalator, attendait un officier qui, après un dernier contrôle
d’identité, les guida à l’intérieur du monstre.


Sans commentaires superflus, le
spationaute guida ses hôtes vers l’étage subcentral des cabines, leur désigna
celles qui leur étaient affectées : situées évidemment dans deux coursives
différentes ; la ségrégation des grades et des sexes est un axiome de la
discipline militaire.


—      A l’étage au-dessus les
flèches jaunes vous mèneront jusqu’au mess des officiers supérieurs où vous
pourrez déjeuner. Le poste central de commandement se trouve juste au-dessus.
Toutefois, à moins que vous ne teniez à assister aux manœuvres de décollage, de
regroupement et d’immersion, qui ne sont que pure routine, vous préférerez
certainement vous reposer dans vos cabines jusqu’au signal de branle-bas de
combat.  Rien ne vaut une petite sieste de trois heures pour être en pleine
forme au bon moment.


Le conseil avait visiblement la
valeur d’une consigne, car tous les officiers de pont ou de machine dont le
couple partagea le repas disparurent dès la dernière bouchée avalée et le
dernier toast porté. Lo les imita, quitta le carré. Rowann s’attarda encore
quelque peu devant un dernier verre, se demandant s’il assisterait aux
manœuvres du décollage mais cet excès de curiosité pouvait être jugé
intempestif. Il redescendit à son tour, hésita un moment à l’embranchement des
coursives. Haussa les épaules, rentra chez lui où du reste il ne tarda pas à
s’endormir profondément ; l’expérience Orwo avait notablement diminué son quota
de sommeil au cours des trois nuits précédentes. Il le rétablit si bien que
lorsque la sirène de préalerte retentit, il bondit allègrement de sa couchette,
frais et dispos. 


 



CHAPITRE VII


 


Lorsque Rowann déboucha dans le
poste de commandement au cœur du vaisseau, il fut un moment médusé par le
spectacle qui s’offrit à ses yeux. Il se doutait bien que la passerelle d’une
nef amirale devait être considérablement plus vaste et complexe que l’espèce de
placard abritant le poste de pilotage et de navigation de son Passe-Partout,
mais à pareil point... La salle circulaire mesurait quelque chose comme trente
mètres de diamètre et, comme son plafond était relativement surbaissé par les
plaques de blindage interne, elle paraissait encore plus grande par contraste.
Sur toute une moitié du pourtour s’emplaçaient les consoles avec leurs claviers
et leurs tableaux lumineux ; devant chacune un officier était assis,
surveillant attentivement ses instruments. Au-dessus et sur trois mètres de
hauteur, les écrans de vision extérieure se succédaient sans interruption,
découpant une véritable baie continue prête à s’ouvrir sur l’espace mais qui,
pour l’instant, ne reflétait encore aucune image. Cette fenêtre iconoscopique
de cent cinquante mètres carrés était, le Terrien le devina sans peine, conçue
pour condenser en holovision la totalité de la sphère céleste environnante.


D’ailleurs, à quelque huit mètres
en arrière, se dressaient trois pupitres massifs disposés de telle façon que
chacun faisait face au tiers correspondant de l’ensemble ; la centralisation
était assurée par trois officiers directeurs. Encore plus en arrière et presque
au centre de la vaste crypte de métal s’érigeait un dernier meuble de commande
surélevé par rapport à tout le reste : l’amiral y siégeait en personne. Osdrès
tourna la tête vers le reporter avec un geste de bienvenue, lui désigna du
doigt le fauteuil qu’il devait occuper et qui se trouvait juste au-dessous de
son pupitre, face à l’avant. En contournant le haut meuble, le Terrien
s’aperçut qu’il y avait un second fauteuil à côté du sien et que Lo y avait
déjà pris place. La jeune femme lui adressa un bref sourire.


—      Je commençais à craindre
que vous ne soyez en retard, Rowie. L’émersion est toute proche...


—      Excusez-moi. Ce vaisseau
est si grand et les couloirs sont si longs... Quand débute le spectacle ?


—      Dans moins de deux
minutes. Les voyants rouges viennent de s’allumer. Ensuite je crois que nous
n’aurons plus très longtemps à attendre. Vous êtes impatient ?


—      Dame ! Les deux dernières
fois — la seconde surtout — je me trouvais du mauvais côté des missiles, je ne
serais pas mécontent de les voir aujourd’hui par l’autre bout !


—      Il y en a aussi qui vont
dans l’autre sens, savez-vous ? Naturellement le gros de l’escadre est en avant
de nous et assurera en principe notre couverture ; mais le Zrash est
quand même une grosse cible.


Zrash, le mot terrien
correspondant était « Foudre ». Un très beau nom pour un navire de guerre, mais
un peu trop évocateur. Il est vrai que Zeus, quand il brandissait son arme
fulgurante, se cachait dans les nuages. De même, Rowann l’espérait fermement,
l’énorme sphéroïde demeurerait sagement derrière l’écran de son escadre ; le
devoir d’un état-major est de diriger les opérations et non d’y participer.


Trois brefs miaulements de sirène
annoncèrent le franchissement de l’interface. Instantanément le grand
demi-cercle des écrans s’alluma tout au long. Comme en même temps l’éclairage
de la salle s’était presque complètement éteint, ne laissant subsister qu’une
pénombre bleutée, le reporter eut l’impression que la paroi de métal s’était
déchirée horizontalement pour béer sur le fourmillement des étoiles.
L’impression était si saisissante que, bien qu’il sût que plus de cent mètres
séparaient le poste central de la coque, le Terrien crut littéralement
ressentir un souffle glacé frapper son visage comme si le froid mortel de
l’espace avait pu parvenir jusqu’à lui. Il se tassa involontairement dans son
fauteuil, faillit sursauter quand, au même moment, les doigts de Lo se
crispèrent sur son poignet.


—      Regardez ces taches
colorées qui viennent d’apparaître ! murmura-t-elle. La Flotte d’Andrax ! Elle
nous attendait !...


Le pressentiment de Rowann avait
donc été juste : l’adversaire lui aussi avait su tirer profit du délai. Il
avait compté que l’offensive de Wakkis ne se limiterait pas à Ilbar, mais
rebondirait jusqu’à la seconde ligne tenue par Ildez ; il l’avait renforcée en
conséquence. Cependant, au lieu de s’accroître, l’angoisse qui serrait la gorge
du reporter s’effaça presque aussitôt. Il en est souvent ainsi lorsque le
danger appréhendé se matérialise réellement devant le combattant ; toutefois la
raison de cette passagère détente était autre. Tous ces petits spots lumineux,
rouges, orangés, verts, jaunes ou bleus, étaient sans doute des vaisseaux de
combat amis ou ennemis — il ignorait le code des identifications des lidars —
mais ce n’étaient que des points immobiles Sur les écrans. De simples étoiles
parmi les autres étoiles et qui n’en différaient que par leurs teintes et aussi
parce que le relief holographique les détachait plus nettement. En tout cas ils
semblaient trompeusement immobiles, exactement comme d’innoffensifs petits
drapeaux piqués sur une carte murale. Evidemment, l’esprit rationnel de Rowann
s’efforçait de lui rappeler que l’échelle de la carte en question correspondait
en réalité à des distances de plusieurs milliers de kilomètres et que ses yeux
imparfaits ne pouvaient saisir des variations angulaires perceptibles seulement
pour les détecteurs ultra-sensibles du Zrash, mais c’était justement la
preuve que tout cela n’était qu’un décor immensément lointain où quelqu’un
s’était amusé à semer quelques poignées d’infimes vers luisants sur le tapis
des constellations.


Des secondes démesurées
s’écoulèrent interminablement sans aucun changement apparent puis, subitement,
un petit disque de blanche incandescence étincela presque au centre du champ de
vision, s’élargit pendant deux ou trois secondes, diminua rapidement de
luminosité pour ne plus laisser flotter qu’un vague nuage rougeâtre. Presque
aussitôt une seconde mini-nova explosait plus à gauche, puis une troisième, une
quatrième..., celle-là presque au bout de l’arc de cercle. Brutalement
l’invisible étau de fer bloqua sa poitrine du Terrien. Le rideau venait de se
lever, le fantastique ballet de mort avait commencé...


Là-bas, des nefs se
désintégraient dans un intense flamboiement solaire. Des équipages entiers
étaient volatilisés avant d’avoir pu comprendre ce qui leur arrivait. Des
Andraciens ou des Wakkisiens ? Impossible de le savoir ; il n’osait pas non
plus le demander à Lo : la jeune femme tassée dans son fauteuil semblait
changée en statue rigide et ses yeux dorés maintenant noircis par leurs
pupilles dilatées fixaient le spectacle dans une sorte de transe hallucinée qui
la retranchait du monde extérieur. Interroger l’amiral ou ses adjoints était
hors de question ; ils n’étaient plus eux-mêmes que des robots humains branchés
sur d’autres robots électroniques. Le Terrien était seul au centre de la grande
salle silencieuse.


Le silence... C’était lui qui
rendait la scène encore plus insoutenable. Lors du pilonnage de la Base
d’Ilbar, le reporter avait bien cru que ses tympans ne résisteraient pas au
monstrueux vacarme des déflagrations ; ici, alors que tout autour un enfer dantesque
se déchaînait, ce silence était si total que l’on pouvait percevoir
l’imperceptible souffle du conditionnement d’air. Les ondes sonores ne se
propagent pas dans le vide de l’espace, bien sûr, pourtant, ces éblouissantes
lueurs blanches qui se multipliaient à chaque instant devenaient paradoxalement
plus terrifiantes que si elles avaient aussi été perçues par les oreilles et
non pas seulement par les rétines. Toute mort tragique doit s’accompagner d’un
hurlement d’agonie ; mourir sans pouvoir jeter à ses semblables un ultime appel
de détresse dépasse les limites de l'inhumain.


Cette atroce immatérialité
s’accroissait encore de la torturante lenteur caractérisant le déroulement du
combat. Parfois, lorsque l’angle de vision était favorable, le reporter pouvait
distinguer le mince trait de feu d’un missile lancé par un croiseur en direction
d’un autre. Un fil ténu qui, sur l’écran, progressait péniblement, centimètre
par centimètre. Alors, comme un enfant assistant à un théâtre de marionnettes,
il avait envie de crier à pleine voix : « Attention, Guignol, mon camarade ! On
tire sur toi par-derrière ! Baisse-toi...» Mais il serrait les dents, sachant
l’avertissement ridiculement vain ; le sort du vaisseau menacé était entre les
mains de son équipage. Dans trente secondes, vingt, dix, il aurait réussi à
éviter la trajectoire ou à neutraliser l’engin ; sinon la petite tache verte,
jaune ou rouge se consumerait à son tour dans la flamme nucléaire...


Un peu plus tard — cinq minutes
ou une heure? — Rowann allait avoir une première occasion de constater que le
déroutant facteur de silence caractérisant une bataille spatiale n’était pas
toujours de règle. Un coup au but atteignit un escorteur d’escadre qui ne se
trouvait qu’à une cinquantaine de kilomètres de distance du vaisseau amiral ;
le diamètre apparent de la nova fut tel que toute la section correspondante de
l’écran fut aveuglée pendant une fraction de seconde. Presque aussitôt, le flux
des particules éjectées par l’explosion atomique vint frapper le
champ-enveloppe du sphéroïde, faisant sourdement résonner l’énorme coque comme
un gong funèbre. Bouche sèche et gorge serrée, Rowann comprit que, maintenant,
le Zrash venait de pénétrer dans la sphère infernale. Lo’irya s’en était
également rendu compte car ses ongles s’enfoncèrent spasmodiquement dans le
bras de son compagnon.


Cette constatation ne tarda pas à
devenir une certitude car, si désormais, les tragiques flamboiements se
raréfiaient, leurs diamètres sans cesse croissants prouvaient que le combat se
concentrait autour d’eux. Pour Rowann, la situation ne faisait plus de doute :
la bataille était d’ores et déjà perdue, l’escadre wakkisienne était en train
de succomber sous les coups de forces adverses trop supérieures en nombre. Le Zrash
était encerclé. Ses derniers défenseurs succombaient les uns après les
autres autour de lui. La même pensée dut s’imposer à l’esprit de la jeune
déléguée car, subitement, sa main quitta le poignet du Terrien et son bras se
rabattit convulsivement autour de lui. A demi consciemment, il fit le même
geste, tous deux se serrèrent étroitement l’un contre l’autre, épaule contre
épaule, joue contre joue, rivés dans un seul bloc d’insoutenable terreur face à
l’inéluctable destin. De longues et interminables secondes martelèrent leurs
tempes soudées et, enfin, ce qu’ils pressentaient avec terreur se produisit.


Il y eut d’abord une vibration si
intense, si aiguë que le reporter eut la sensation que son crâne éclatait. En
même temps, toutes les lumières de la salle s’éteignirent d’un seul coup ; même
les écrans devinrent obscurs ainsi que les innombrables voyants des consoles et
des tableaux. Le noir total, absolu, préfigurant le néant de l’espace où le
vaisseau allait se liquéfier. Le plancher sembla se soulever puis retomber en
une écœurante chute vertigineuse. La vibration devint clameur, hurlement
démentiel ; l’épouvantable rugissement d’agonie d’un géant que des forces
surhumaines démembraient, disloquaient, broyaient impitoyablement. Dans un
dernier réflexe, une incontrôlable impulsion, Rowann tourna la tête vers Lo,
leurs lèvres se soudèrent, s’écrasèrent en un baiser si frénétique, si
dramatiquement passionné que même la mort qui allait les frapper tous deux ne
pourrait désunir leur étreinte.


Un baiser en tout cas si
transcendant qu’ils ne réalisèrent pas tout de suite que l’affreux hurlement
avait cessé, que le sol était redevenu stable et que les lumières brillaient à
nouveau. Au-dessus d’eux, le visage de l’amiral apparut, les contemplant avec
un intérêt amusé.


—      Le Zrash a tenu le
coup, fit-il aimablement. Puis-je vous suggérer de remettre à plus tard la suite
de vos épanchements ?


***


L’officier responsable de la
navigation se retourna un instant vers le couple.


—      Il s’en est fallu de
peu... Un faisceau d’énergie pure qui devait faire au moins quinze cents
gigawatts nous a touchés en plein par le travers ; si la chance n’avait pas
voulu qu’au même moment nous soyons en train de virer en accélération maximum,
il nous aurait atteints radialement, suivant la ligne de moindre résistance. Le
Zrash aurait été proprement coupé en deux... En tout cas la saturation de
notre champ-enveloppe de protection a été telle qu’elle a pompé sur le moment
la totalité de l’énergie disponible ; tout s’est éteint et toutes les machines
se sont arrêtées. Heureusement, notre salve d’hypermissiles n’a pas manqué son
but, elle, ces bonnes vieilles charges thermonucléaires sont souvent plus
efficaces que les faisceaux énergétiques. Leur trajectoire peut toujours être
corrigée à la dernière fraction de seconde ; celle d’un rayon instantané est
fixée dès son départ. C’est tout ou rien.


—      Ça a tout de même été
quelque chose ! murmura le reporter en reprenant sa respiration.


—      Nous avons été un peu
secoués, c’est tout. La seule chose qui compte c’est que nous ayons gagné la
première phase de la bataille, la plus importante.


—      La flotte andracienne ?...


—      Totalement anéantie. Sur
cent quatorze vaisseaux, cent douze ont été détruits, les deux autres en fuite.


—      Et de notre côté ?


—      Nous n’aurons que plus
tard les chiffres exacts : certaines unités peuvent avoir été endommagées au
point de ne plus pouvoir signaler leur position, mais se trouver encore en état
de naviguer. Disons, en gros, quarante pour cent. C’est une magnifique victoire
que nous avons remportée !


Cent douze vaisseaux d’un côté,
près d’une cinquantaine de l’autre. Au total, ça devait bien faire dans les
quinze mille membres d’équipage désintégrés et transformés maintenant en atomes
errants dans la nuit de l’espace... Une très belle victoire, en vérité !


—      Quand aura lieu la seconde
phase ? intervint Lo.


—      Dans douze minutes maintenant.
Mais, sauf imprévu, nous nous contenterons de la voir de loin. La
neutralisation des défenses au sol est l’affaire des unités de pointe. Vous
pouvez vous détendre...


Avec un profond soupir de
soulagement, Rowann se laissa retomber dans son fauteuil. Toute frémissante
encore, la main de la jeune femme rejoignit la sienne. Cependant cette fois, ce
n’était plus pour planter ses griffes dans son poignet mais pour se pelotonner
tendrement dans sa paume.


***


La seconde phase fut, de
beaucoup, moins spectaculaire que la première, moins angoissante aussi. Lorsque
le disque planétaire d’Ildez envahit les écrans et que, dans l’arc central, les
zooms isolèrent l’objectif ultime, le Terrien savait que le vaisseau amiral
demeurait sagement hors de portée du tir de la défense antispatiale qui, seule,
demeurait active pour le baroud d’honneur. Aucune nef d’interception ne monta à
leur rencontre; les Andraciens avaient engagé dans la bataille précédente la
totalité de leurs forces disponibles. Seule l’artillerie des missiles sol-ciel
jouait maintenant sa partie, avec un résultat qui ne pouvait plus rien changer
à la conclusion finale de l’opération. Deux croiseurs de première ligne
seulement furent touchés, et encore presque par hasard, car un brouillard
scintillant noyait maintenant par traînées les images. Les « decoys », les
leurres holographiques, rendaient aléatoires toute visée précise aussi bien
d’un côté comme de l’autre ; toutefois cette dissuasion artificielle tourna
vite à l’avantage des agresseurs : on peut masquer le point minuscule d’un
vaisseau en mouvement, pas la masse entière d’une planète.


La base andracienne d’Ildez fut
rasée aussi intégralement que celle d’Ilbar ; suivant l’usage la métropole demeura
intacte. Détail qui n’étonnait plus le reporter. Il y avait longtemps qu’il
avait compris que, dans l’Organisation des Constellations Sœurs, seuls les
militaires faisaient la guerre entre eux, pas les civils. La sanglante bataille
qui venait d’avoir lieu ne les concernait pas ; leur vie continuait, paisiblement,
indifférente. L’Union de Wakkis comportait désormais quinze systèmes solaires
alors que la Synarchie d’Andrax ne régnait plus que sur onze. La belle affaire,
puisque de toute façon les deux puissances étaient officiellement « sœurs » à
l’intérieur d’une même organisation stellaire. Il faudrait bien que Rowann
arrive un jour à comprendre une bonne fois pour toutes. 


 



CHAPITRE VIII


 


Une spatiochaloupe de liaison les
déposa tous deux sur le terrain civil d’Ildez ; l’autre étant évidemment
inutilisable après la pluie de mégatonnes qui s’était déversée sur lui. Là, ils
durent se séparer : une voiture attendait Lo pour l’emmener directement au
siège central de la Délégation civile où elle devait préparer son premier
rapport en attendant l’arrivée du nouveau contrôleur wakkisien.


—      Il est déjà en route et
sera sur place avant midi. Ensuite la conférence sera probablement longue, nous
ne nous retrouverons sûrement pas avant la fin de l’après-midi. De toute façon,
le service de l’hébergement a déjà fait le nécessaire pour la réservation. On
va t’y conduire. Repose-toi bien, mon Rowie...


Effectivement, le reporter ne
demeura pas longtemps abandonné dans le hall de l’astrogare : le conducteur
d’un véhicule de l’Administration se pointa bientôt, ouvrit poliment la
portière devant lui. Le trajet traversait d’un bout à l’autre la métropole en
empruntant les grandes avenues axiales, ce qui permit à Rowann de constater
qu’Ildez était en tout point si parfaitement semblable à Ilbar qu’il pouvait
presque se croire revenu à son point de départ. Mêmes alignements uniformes de
bâtiments, mêmes places où se dressaient des statues de grands hommes tout
aussi anonymes pour un promeneur étranger. Rationalité et impersonnalité
devaient être les principes de base de l’architecture andracienne. Et —
probablement — que celle de tous les autres groupes de l’O.C.S.


L’hôtel situé à une bonne dizaine
de kilomètres dans la campagne se présenta sous la forme d’un luxueux palace
construit sur le rivage d’un lac très bleu. Il était entouré d’un grand parc où
des massifs d’élégants conifères alternaient avec de vertes pelouses. Un
certain nombre de bungalows étaient disséminés çà et là, parfaitement isolés
les uns des autres par l’écran des sapins — ou étaient-ce des mélèzes ? — ou
par des barrières de hautes haies fleuries. Les premières impressions éprouvées
par le reporter devinrent nettement plus favorables.


Ce fut devant l’une de ces
attrayantes maisonnettes que la voiture déposa son passager. Rowann remonta
l’allée, franchit le porche, inspecta les aîtres. Une large terrasse protégée
par un auvent ouvert plein sud en direction de la nappe d’eau. Derrière venait
une grande salle de séjour confortablement meublée dans ce style dit rustique
qu’aucun paysan ne serait certainement à même de s’offrir. Pour le reste du
plan : une salle de bains en contraste ultra-moderne directement attenante à la
chambre à coucher. Une seule chambre avec un seul lit, mais dont les dimensions
étaient éloquentes : le bungalow n’était visiblement pas réservé à un voyageur
solitaire. C’était un logement somptueux et douillet à la fois bien digne de la
déléguée de première classe qu’était devenue Lo’irya. Ainsi naturellement que
d’un célèbre correspondant de guerre...


Rowann ressortit, flâna
paresseusement dans le parc, entra dans l’hôtel, s’attarda un moment au bar. En
ressortant il questionna le portier qui, avec une aimable déférence, lui apprit
qu’il pouvait à son choix déjeuner au restaurant ou chez lui mais
qu’habituellement les clients des bungalows préféraient cette seconde solution.
Le Terrien acquiesça très volontiers à la proposition.


La jeune personne qui, à l’aide
d’un chariot motorisé, vint lui apporter à domicile une impressionnante
quantité de bouteilles et de mets divers disposés sur des plats chauffants ou
réfrigérés, était presque aussi blonde qu’Orwo, et sa courte robe noire moulait
suggestivement ce qu’elle prétendait cacher. Après avoir confié qu’elle se
nommait Kari, elle entoura Rowie de tant de frôleuses prévenances qu’il était
évident que, là aussi, son service ne se bornait pas uniquement à la table et
qu’elle était toute prête à satisfaire entièrement son client. Mais le reporter
ne se laissa pas tenter ; ce n’était pas au moment où Lo était enfin disposée à
lui céder qu’il allait risquer de tout compromettre pour une simple bagatelle.
Il termina sagement son repas, se souvint du conseil de la rousse Wakkisienne,
s’étendit pour une longue sieste réparatrice.


Il ouvrit les yeux à la tombée de
la nuit, prit une bonne douche pour se réveiller complètement. Il venait à
peine de réapparaître dans le living quand Lo arriva. La jeune femme planta un
rapide baisé sur ses lèvres, s’engouffra à son tour dans la salle de bains.
Ressortit vêtue d’un peignoir dont le tissu collait encore par places à sa peau
fraîche et humide ; juste à temps pour voir l’avenante serveuse franchir le
seuil avec son chariot. Mais cette fois, Kari se contenta de disposer
rapidement le couvert, repartir discrètement.


—      C’est elle qui t’a servi
le déjeuner ? fit Lo. C’est une jolie fille et sûrement peu farouche.


—      Tu crois ? Je n’ai pas
remarqué. Je pensais uniquement à toi... La journée s’est bien passée ?


—      Tout à fait bien. C’est le
contrôleur général Sréo’lei qui est venu en personne prendre possession du
poste d’Ildez. Il n’y avait donc pas besoin de tout reprendre à zéro. Nous
avons même eu le temps de parler longuement de toi.


La jeune femme développa le thème
au cours du repas. La création de la nouvelle section des correspondants de
guerre avait été définitivement acceptée par l’Autorité centrale civile sous la
dénomination de : « Département des observateurs neutres attachés au ministère
de l’information publique. »


—      Je monte encore en grade
puisque c’est à moi que la direction de ce service est confiée. Toi, tu seras
naturellement mon adjoint direct ; c’est bien normal puisque tu as l’expérience
du métier.


—      Je vais devenir
bureaucrate ?


—      A moitié seulement, car tu
penses bien qu’il y aura encore d’autres reportages à faire avant que nous
ayons pu recruter, sélectionner et former de bonnes équipes. Du reste, pour le
moment, tu n’as absolument rien à faire, sinon mettre au point ton documentaire
sur la dernière bataille. Pour moi, c’est malheureusement le contraire, car mes
journées vont être entièrement prises par l’organisation administrative de mon
département à l’échelle de l’Union. Il nous restera les nuits...


Elle repoussa sa chaise, se leva,
rejeta son léger vêtement. Avec un long regard admirateur, Rowie contempla ce
corps juvénile qui se révélait enfin à lui dans toute son impudique vénusté.
Les seins fermes et tendus, la taille mince et flexible, les longues jambes aux
cuisses rondes et satinées, le fascinant triangle bombé dont la fine toison
cuivrée abritait encore de son fragile écran la source des voluptés promises.


La jeune femme demeura quelques
secondes immobile, cambrée, guettant de ses prunelles dorées la flamme de désir
qui grandissait dans les yeux du Terrien. Elle s’anima, se tourna lentement et
la lumière des lampes sculpta impudemment ses reins creusés, ses fesses rondes
et dures. Elle marcha jusqu’à la porte de la chambre, l’ouvrit, retourna la
tête d’un mouvement impatient qui fit danser sa chevelure.


—      Viens! fit-elle
impérieusement. Tu vas être enfin à moi, mon Rowie...


***


Lo’irya était déjà depuis longtemps
repartie vers la ville lorsque, dans la matinée du lendemain, Rowann se glissa
dans la baignoire pleine d’eau brûlante pour, après vingt minutes de relaxation
profonde, s’abandonner aux bons offices du robomasseur. Ses membres et tout le
reste de son corps avaient certes grand besoin de cette revivifiante thérapeutique
après une nuit pareille !


Une nuit indubitablement
merveilleuse, éblouissante, mais au bout de laquelle il avait dû finalement
capituler en sombrant dans un sommeil irrésistible. Jamais encore il n’avait
connu d’amante aussi impétueuse, aussi experte, aussi exigeante. Une maîtresse,
au sens absolu du terme !


Dès le début, la première
étreinte lui avait fait pressentir ce que serait la suite ; Lo ne s’était pas «
donnée », c’était elle qui s’était jetée sur lui, qui l’avait emprisonné de ses
jambes nerveuses, l’avait aspiré en elle. Elle avait presque violé sa victime
pourtant on ne peut plus consentante. Où était la pure et vertueuse déléguée
qui se promenait avec lui dans les rues d’Ilbar ? Elle savait alors qu’il la
désirait, mais son instinct de contradiction lui interdisait de céder sous
peine de perdre la face. Il avait fallu que le souffle de la mort les effleure,
les jette dans les bras l’un de l’autre... Le premier pas était fait, elle
pouvait laisser libre cours à son avide sensualité, assouvir sa libido.
Ardemment, insatiablement, tyranniquement...


Satisfaire son propre appétit
sexuel trop longtemps refoulé primait tout ; le plaisir que pouvait éprouver
parallèlement son partenaire — sa proie plutôt — ne semblait entrer en ligne de
compte que pour autant qu’il puisse enrichir le sien au bon moment. Jamais elle
ne lui avait laissé prendre la moindre initiative ; c’était à elle et à elle
seule de mener le jeu avec d’ailleurs une incroyable virtuosité, une science de
l’érotisme capable de ressusciter un mort. Plus d’une fois, Rowann s’était cru
définitivement hors de combat, Lo avait refusé l’armistice ; il avait dû céder
à nouveau aux savants harcèlements jusqu’à ce qu’enfin l’incandescente
Wakkisienne se déclare rassasiée.


—      Je suis heureuse,
avait-elle murmuré avant qu’il sombre dans le sommeil. Toi aussi, n’est-ce pas?
Dis-moi que je fais mieux l’amour qu’Orwo ?


Ainsi elle était au courant...
Peut-être d’ailleurs s’était-elle entendue elle-même avec la blonde soubrette
afin de s’assurer par son intermédiaire que la morphologie sexuelle d’un
Terrien était bien compatible avec la sienne. En somme, précisément, dans la
même intention que la sienne...


En tout cas, aucune note de jalousie
n’avait percé dans sa voix ; Lo avait même candidement conclu :


—      Tu sais, si la fille qui
s’occupe de notre bungalow te fait envie, ne te gêne pas, elle est là pour ça
aussi. Tu seras seul toute la journée, tu as bien le droit de te distraire,
mais laisses-en un peu pour moi...


Pour ça, elle pouvait lui faire
confiance ! Ce qu’elle appelait modestement « un peu » était beaucoup trop pour
qu’il puisse se permettre d’en gaspiller une partie au profit d’une autre, même
pour le plaisir du changement ou pour celui de retrouver la certitude de sa
virilité. Dans l’inépuisable et multiforme richesse de sa sensualité, Lo était
incomparable ; seulement c’était elle qui se comportait en homme et qui
exigeait que lui se transforme en courtisane docile et soumise. Evidemment
c’était loin d’être désagréable, mais c’était tout de même humiliant...


***


Les nuits suivantes furent moins
exténuantes : la première avait été la tumultueuse rupture d’un barrage ;
désormais le courant était devenu plus normal, sans toutefois que les rapports
d’amant soumis aux exigences de sa maîtresse en soient pour autant changés.
Toutefois, Rowann pouvait maintenant consacrer au sommeil réparateur le nombre
d’heures nécessaires. Comme d’autre part, son oisiveté diurne menaçait de durer
encore assez longtemps, il décida de faire mieux connaissance avec le pays.
Après tout, n’était-il pas de son devoir de journaliste de rassembler des
éléments d’atmosphère? La réception de l’hôtel ne fit aucune difficulté pour
mettre une voiture à sa disposition.


La ville d’Ildez, trop pareille à
celle d’Ilbar, n’offrait aucun intérêt ; la campagne était bien plus
pittoresque. Le lac s’étendant au pied du bungalow faisait partie de toute une
chaîne remontant vers les montagnes ; de sympathiques auberges devaient
sûrement se nicher sur leurs bords.


D’autre part, Kari s’empressa de
lui faire une proposition honnête. Rowann désirait visiter la région. Pourquoi
ne lui servirait-elle pas de guide? La direction l’avait affectée à ce seul
bungalow ; quand ses occupants s’absentaient, elle était libre de son temps.
Elle affirma connaître admirablement le district des lacs, étant elle-même
originaire d’un village situé tout en haut de la vallée.


—      D’accord. Mais en
camarade. Je veux seulement faire du tourisme, pas autre chose !


—      Je ne demande qu’à me
conformer à vos désirs, agréa la jeune personne en baissant modestement les
yeux.


Le programme se déroula sans
incident pendant les trois premiers jours. Grâce à Kari — qui faisait
d’ailleurs preuve d’une sagesse exemplaire — le reporter put éviter les
stations balnéaires mondaines et découvrir à l’écart des grandes routes de
rustiques villages de pêcheurs vivement colorés ou bien, plus haut sur les
pentes, des hameaux montagnards encore intouchés par la civilisation moderne.
Il retrouvait ainsi les descendants directs des premiers pionniers qui avaient
défriché la planète ; ce retour aux sources était bien plus riche et
passionnant que la vie trépidante et sans originalité de la grande cité.


Le quatrième jour au matin, Lo’irya
déclara en sortant qu’elle ne rentrerait pas le soir. Elle devait s’absenter
jusqu’à la fin de la semaine pour se rendre dans la métropole de Wakkis.


—      Une simple formalité de
légalisation des statuts de notre nouveau département, expliqua-t-elle. Ce n’est
que de la routine administrative, malheureusement je dois m’en occuper en
personne en tant que responsable, et tu connais les bureaux... J’en aurai au
minimum pour quarante-huit heures plus le temps de l’aller et retour.
Promène-toi bien avec Kari ; quand je serai de retour le travail commencera
vraiment.


—      Vous ne serez donc plus
obligé de rentrer chaque jour? s’exclama joyeusement Kari. Pourquoi n’en
profiteriez-vous pas pour aller plus loin ? A deux cents kilomètres au sud, il
y a une région de forêts magnifiques avec de grandes réserves où vivent encore
les animaux qui étaient les maîtres de ce monde avant l’arrivée des colons. Il
y a aussi des auberges et des chalets très confortables pour y passer la
nuit...


Rowann approuva le projet, sans
arrière-pensée d’ailleurs. Il tenait là un bon sujet de reportage : la faune
primitive d’une planète inconnue ; pour le reste on verrait bien. Le départ eut
lieu avant midi. Le ciel était bleu, le soleil rayonnant ; les oiseaux
chantaient, la nature était en fête. Tout laissait présager une belle
excursion. Mais qui allait l’emporter infiniment plus loin qu’il ne pouvait
l’imaginer...


Après avoir déjeuné en route, ils
atteignirent la limite du parc naturel en fin d’après-midi. La route rétrécie
et simplement empierrée traversait une gorge pour déboucher dans un vallon
boisé. Kari conduisait la voiture. Elle s’acquittait fort bien de cette tâche
en laissant ainsi le Terrien libre de détailler du regard la paysage. Peu
après, un embranchement se présenta, la jeune femme vira à droite, traversa le
torrent sur un pont de bois, s’engagea dans un chemin secondaire. Au bout de
deux kilomètres un replat se dessina sur la pente, les pins s’écartèrent pour
encadrer une longue prairie au milieu de laquelle se dressait, solitaire, un
assez grand chalet.


—      C’est un hôtel ?


—      Plutôt une maison
forestière où on accueille les hôtes de passage. Vous vous y plairez sûrement,
vous verrez. Entrez-y pendant que je vais ranger la voiture derrière dans le
garage.


Le reporter descendit, marcha
vers l’entrée, ouvrit la porte qui donnait dans un petit hall aux murs ornés de
fourrures et de trophées de chasse. A l’autre bout, une tenture se souleva. Un
homme aux cheveux d’un brun très foncé, au visage fortement hâlé, aux yeux dont
le gris clair paraissait encore plus lumineux par contraste, apparut, s’avança
vers lui.


—      J’espère que je ne suis
pas un intrus, fit le reporter. Ma guide m’a dit que... votre maison...


—      ... est à votre
disposition, enchaîna l’hôte. Vous êtes le bienvenu. Venez, nous allons faire
connaissance devant une bonne bouteille.


Il ouvrit une porte de côté, fit
entrer le Terrien dans un petit bar d’aspect fort sympathique. Il remplit deux
verres d’une liqueur dorée, au parfum aromatique. Face à face, ils les
portèrent à leurs lèvres d’un même mouvement, burent d’un trait.


—      Toute l’âme de vos forêts,
complimenta Rowann. Vous devez être heureux ici, dans un pareil cadre...


Il se détourna vers la fenêtre où
se découpait le profil aigu des cimes enflammées par le soleil couchant. Son
regard redescendit vers le bas, s’agrandit soudain. Au fond du vallon
inférieur, une voiture était en train de traverser le petit pont, tournait à
gauche en direction des plaines. Sa voiture !


—      Kari vous abandonne? fit
l’hôte. Aucune importance...


Le reporter le contempla,
éberlué, voulut le questionner, mais déjà un étrange brouillard obscurcissait
son cerveau. Un nuage de plus en plus lourd où tout s’engloutissait, sauf
l’éclat métallique des yeux qui l’observaient attentivement. Puis ils s’éteignirent
à leur tour et Rowann s’effondra dans le néant. 


 



CHAPITRE IX


 


Quand il reprit conscience il se
trouvait dans une petite chambre fleurant bon le sapin. Il était couché dans un
lit assez étroit mais confortable. Ses vêtements étaient soigneusement pliés
sur une chaise. Par la fenêtre entrouverte, les rayons du soleil pénétraient,
emplissant la pièce d’une vive clarté. Fraîche et dorée comme celle d’un beau
matin sur l’Alpe... Une nuit entière s’était donc écoulée ? Le reporter se
sentait la tête un peu lourde, un peu flottante, mais cette sensation s’atténua
vite. Il en profita pour s’efforcer de rassembler ses souvenirs.


Il était évident qu’on lui avait
administré un narcotique ; le toast de bienvenue était drogué. Un piège
habilement monté dans lequel il était tombé tout droit, comme un pauvre
innocent ! Et c’était la si gentille et si prévenante Kari qui l’avait poussé
dans la trappe? Décidément, les soubrettes de ces mondes faisaient un drôle de
métier... La pulpeuse Orwo rassemblait expertement pour le compte de Lo une
riche moisson d’informations sexologiques puisées à la source, tandis que Kari
avait reçu d’autres consignes. Celles de profiter du moment le plus favorable
pour l’entraîner dans un lieu écarté et pratiquement désert et le livrer. A
qui? Et dans quel but ?


En tout cas on ne l’avait pas
enchaîné au mur, et la chambre ne ressemblait guère à une cellule de prison. La
porte ne paraissait même pas verrouillée et de toute façon le reporter pouvait
sauter par la fenêtre, le sol n’était qu’à trois mètres. Il fit une rapide
toilette, s’habilla, descendit l’étroit escalier aux marches craquantes, se
retrouva dans le hall. Le traverser, sortir et courir à perdre haleine vers la
route d’en bas ? Pas question, sa curiosité était maintenant trop éveillée et,
somme toute, on ne lui avait fait d’autre mal que de l’endormir. Où était le
maître de céans? Il faudrait bien qu’il s’explique !


Il se trouvait tout simplement
dans la salle à manger, achevant de disposer deux couverts sur une table. A
l’entrée de Rowann, il se tourna vers lui avec un sourire cordial.


—      Avez-vous bien dormi ? Le
petit déjeuner est prêt. Nous allons le prendre ensemble.


Le fixant d’un air courroucé, le
Terrien avança, poings serrés.


—      Pas avant que je sois
absolument sûr que vous n’allez pas encore me droguer ! gronda-t-il. Et aussi
que vous m’ayez avoué le motif de cet inqualifiable procédé !


—      Je vous présente mes
excuses, monsieur Rowann. Le désagrément que je vous ai causé ne sera pas
renouvelé maintenant. Vous pouvez boire et manger sans la moindre appréhension
et, bien entendu, vous allez tout savoir. Seulement ce sera assez long et nous
serons tellement mieux à table pour bavarder...


Le reporter s’assit
précautionneusement, flaira l’odeur alléchante des plats, hésita encore.


—      Tout à l’heure,
grommela-t-il. Dois-je comprendre que vous m’avez endormi dans le seul but de
me faire parler sous hypnose ? Et que mon inconscient ayant fait preuve de
bonne volonté, une deuxième séance ne s’impose pas?


—      Vous ne vous trompez pas.
La substance chimique dont je me suis servi n’est pas un simple narcotique mais
un excellent suppresseur de la vigilance cérébrale. Je vous rassure tout de
suite : je n’ai pas profité de cette narco-analyse pour fouiller indiscrètement
votre personnalité. Je ne vous ai posé que quelques questions clé pour acquérir
la complète certitude que vous étiez bien celui que je souhaitais. Je
connaissais déjà votre histoire et d’autre part j’ai une très grande confiance
en Kari. Sous ses dehors de soubrette effrontée, elle cache un remarquable
talent de psychologue ; c’est l’une de mes meilleures auxiliaires. Encore une
fois je vous supplie d’accepter mes excuses pour avoir voulu obtenir quand même
une ultime confirmation.


—      Confirmation de quoi,
monsieur...?


—      Dorgheel. Le point
essentiel qu’il me fallait éclaircir est celui-ci : étant donné qu’un
journaliste est un personnage dont la profession consiste à faire connaître au
monde entier tout ce qu’il découvre, est-il néanmoins capable de garder un
secret ? De résister au désir d’en faire ce que vous appelez un scoop, du moins
tant que le moment n’est pas venu? C’était beaucoup trop paradoxal pour que je
ne sois pas un peu sceptique, mais la réponse a été positive. Je peux me fier à
votre discrétion, n’est-ce pas?


—      Dans la mesure où il ne
s’agit pas de choses contraires à mon sens de la morale. Si cela était, ne me
dites rien. Téléphonez à Kari pour qu’elle revienne me chercher, je vous
promets en échange d’oublier cette étape de mon excursion. Tant pis pour ma
déception.


—      Je ne suis pas un
criminel, Rowann. Avez-vous jamais entendu parler des « Mondes Perdus » ?


—      Il me semble... J’y suis!
Une vieille légende, n’est-ce pas? Un mythe très classique, du reste. Il
existerait quelque part dans le Cosmos des planètes autrefois habitées par une
race surhumaine, des « Anges » en quelque sorte... A l’aube des temps,
quelques-uns seraient descendus pour s’unir à des filles de Saoma, la planète
d’où, bien plus tard, sont parties les premières explorations spatiales pour
aboutir finalement à la colonisation des dix groupements stellaires de l’O.C.S.
C’est bien ça?


—      Historiquement c’est exact
; Saoma est d’ailleurs toujours le siège de cette organisation centrale. Mais
le reste, ce très lointain passé mythologique, n’est pas une fable. Ces mondes
perdus existent bel et bien ; je peux même vous dire leur nom oublié :
Khiz’gwo. C’est de là que sont partis les véritables fondateurs de notre
macrocosme.


—      Vraiment ! Ces êtres
mystérieux auraient débarqué d’une arche stellaire? Des Grands Galactiques
venus de très loin pour engendrer de nouvelles humanités aux fins fonds de
l’espace? J’ai déjà rencontré une histoire de ce genre. J’y ai même cru alors
pendant un temps, mais ce n’était qu’une illusion...


—      Celle-ci est réelle. En
outre Khiz’gwo ne se trouve pas à l’autre bout de l’Univers, seulement à une
dizaine de parsecs.


—      Hé là!... Un monde perdu
qui serait si près aurait été depuis longtemps redécouvert par les astronomes
et par les astronefs d’exploration !


Dorgheel secoua négativement la
tête avec un sourire amusé.


—      Il est bien caché. Je vous
dirai comment si nous nous mettons d’accord.


—      Sur quoi, au fait ? Ou
plutôt, qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?


—      Vous allez le comprendre.
Sachez d’abord que si je suis à même d’affirmer l’existence de Khiz’gwo, c’est
que, au travers d’innombrables générations, je descends en ligne directe des
Fondateurs. Je ne suis un Andracien que de naissance et de nationalité, le sang
de l’ancienne race s’est perpétué dans mes veines. Ainsi que son histoire
transmise oralement de père en fils et qui, jusqu’à ce jour, est demeurée un
secret.


—      Elle a été déformée,
magnifiée au cours des siècles !


—      Non. Je vous le prouverai.


—      Admettons. Mais avant,
expliquez-moi pourquoi, après que toute l’immense lignée de vos ancêtres eut si
scrupuleusement gardé le silence, vous décidiez de parler? Et à moi en
particulier?


—      D’abord parce que vous
êtes un étranger et que l’existence des Mondes Perdus ne vous concerne pas
personnellement. Ensuite parce que vous aimez l’aventure. Enfin, parce que vous
possédez un astronef privé. J’avais maintes fois envisagé de tenter le voyage moi-même
; je suis affréteur à l’astroport civil d’Ildez et j’ai quelques notions de
pilotage. M’emparer d’un quelconque cargo en escale aurait été facile.
Seulement ils sont tous automatiquement contrôlés par le réseau des lidars ;
j’aurais été intercepté bien avant le but, tandis que les constructeurs de
votre yacht n’ont évidemment pas scellé dans sa coque le répondeur mouchard
légal. Votre appareil est indétectable dès qu’il passe dans un autre continuum.


—      Vous comptez donc sur moi
pour que je vous emmène là-bas ?


—      Bien sûr! Ne me dites pas
que cette aventure ne vous tente pas aussi, vous savez que je vous connais bien
maintenant. Du reste, ce que je vais vous montrer achèvera de vous décider.


***


Dorgheel ramena Rowann dans le
hall, pressa un contact dissimulé dans la boiserie. Un panneau jusqu’alors
invisible glissa, démasquant un escalier qui s’enfonçait dans le sous-sol. En
bas, derrière une porte blindée qui s’ouvrit d’elle-même sur un simple contact
de paume, se trouvait une pièce souterraine qui avait tout l’aspect d’un
laboratoire. Le reporter hocha la tête en apercevant une couchette de sangles
sur le côté ; c’était certainement là qu’il avait passé la première partie de
la nuit.


L’hôte s’approcha d’une table
encombrée de divers appareils. Le Terrien identifia assez facilement certains
d’entre eux : entre autres des lasers et aussi une sorte de projecteur tridi
couplé avec eux. Dorgheel activa l’équipement, effectua quelques réglages ; une
fenêtre sembla soudain s’ouvrir sur l’espace. Une figuration holographique d’un
groupe de constellations apparut, suspendue entre la table et le mur.


—      Vous distinguez cette
minuscule nébuleuse juste au centre ? Elle est à peine visible, ce n’est en
réalité qu’un tout petit nuage de gaz cosmiques. A l’intérieur se dissimule une
étoile : un soleil entouré de cinq planètes équidistantes gravitant sur la même
orbite. Un cas très exceptionnel, non?


—      Je dirais même unique.
Mais comment pouvez-vous le savoir, si le nuage est vraiment opaque ?


—      Il l’est en effet pour toutes
les gammes de fréquences, sinon les radiotélescopes auraient depuis longtemps
perçu une pareille anomalie. Vous allez voir maintenant comment j’ai découvert
la vérité.


Dorgheel ouvrit une petit coffre
de métal, en retira une splendide pierre rouge, un rubis de toute beauté dont
le Terrien ébloui estima le poids à plus de cent carats. Un joyau digne d’un
roi...


—      La transmission du secret
n’a pas été seulement orale. Ce bijou provient du fond des âges. A chaque
génération, le fils aîné le recevait des mains de son père comme un dépôt
sacré. L’étonnant, du reste, est que jamais aucun n’ait eu la tentation de le
vendre et qu’il soit finalement parvenu jusqu’à moi. Sans doute parce qu’il
était considéré comme un talisman : la Clé des Mondes Perdus... Personne avant
moi ne pouvait soupçonner que ces mots n’étaient pas une simple périphrase
poétique ; les sciences et les techniques ont fait d’immenses progrès récemment
; sans les appareils modernes que vous voyez ici, il était impossible de
deviner que les infimes occlusions contenues dans ce cristal sont en réalité un
message. Regardez !


Il déposa le rubis sur la platine
de l’amplificateur holographique, vérifia soigneusement sa position, mit le
contact. Dans l’écran immatériel, les mêmes constellations se dessinèrent ; la
même petite nuée aussi. Mais cette fois elle était devenue transparente. Une
étoile brillait effectivement dans son cœur. Dorgheel poussa l’agrandissement :
cinq tout petits points lumineux encerclèrent l’astre. Les cinq sommets d’un
pentagone parfait...


L’opérateur modifia la position
du rubis au point de convergence des faisceaux. Une nouvelle image remplaça la
précédente. A la place des figurations stellaires, s’étalait maintenant un long
rectangle clair entièrement recouvert de hiéroglyphes rouges disposés en lignes
verticales d’une parfaite netteté.


—      Chaque caractère mesure un
dixième de micron, commenta Dorgheel. Le rapport de l’agrandissement est de
l’ordre de quarante mille ! Même les meilleurs microscopes optiques ne
pouvaient rien déceler. Quant au texte lui-même, il m’a fallu trois ans pour le
déchiffrer entièrement et pourtant je disposais des éléments de base
indispensables. Ce disque de platine au centre duquel était sertie la pierre,
précisa-t-il en désignant l’anneau circulaire qui se trouvait au fond de la
cassette. Les symboles qui sont profondément gravés sur son pourtour sont
exactement les mêmes que ceux qui se trouvent au sommet de la première colonne
et leur signification faisait partie de l’enseignement héréditaire. Apprends
le chemin du retour aux origines, retrouve l’âme de Khiz’gwo...,
récita-t-il lentement. C’était peu, mais avec l’aide d’un ordinateur cent fois
programmé, j’y suis arrivé.


—      Les coordonnées sont
précisées ?


—      Oui et pas seulement cela.
Il y a aussi un certain nombre d’instructions concernant le nuage lui-même. Du
moins elles semblent être rédigées à l’intention d’un pilote et ne seront
interprétables qu’au dernier moment. Serez-vous ce pilote ?


—      Douteriez-vous encore de
ma réponse ? Je ne me pardonnerais jamais si je refusais une aussi passionnante
aventure !


***


—      A condition évidemment que
nous puissions récupérer mon cruiser, émit Rowann lorsque les deux hommes
furent remontés au rez-de-chaussée. Il est demeuré sur le terrain d’Ilbar et
nous sommes à Ildez... Les Wakkisiens sont très gentils avec moi, cependant je
doute qu’ils me permettent de retourner là-bas à bord d’un de leurs astroliners
et encore moins de reprendre mon bien pour filer sans laisser d’adresse.


—      Passer d’un système à
l’autre ne sera pas un gros problème, répliqua Dorgheel. Quand nous serons sur
place, nous arriverons bien à nous débrouiller ; dès l’instant où votre
appareil est parqué sur le terrain civil et non sur la base militaire, les
services de contrôle et de sécurité de l’aérogare sont infiniment moins
rigoureux. Avec toutes les allées et venues des passagers et la foule des
promeneurs, il n’y a guère de risques que vous soyez reconnu. D’ailleurs vous
n’y avez jamais mis les pieds, je crois?


—      Jamais. Je ne connais que
la Base où j’ai débarqué en tant que prisonnier de guerre et d’où je suis
reparti à bord du vaisseau amiral.


—      Parfait. Mon métier
d’affréteur m’a permis de me faire pas mal d’amis dans le personnel navigant,
en particulier un pilote de cargo qui avait commis une... disons une légère
erreur. Un tout petit colis dont le contenu l’avait tenté et qu’il avait cru
pouvoir détourner de sa destination première. J’ai pu rectifier les choses
juste au moment où elles allaient tourner très mal pour lui et il n’a pas oublié
ce qu’il me doit. De toute façon, vous avez devant vous trois ou quatre jours
de libres; si ça ne marchait pas cette fois, nous attendrions une meilleure
occasion.


Un peu plus tard, Rowann posa à
son hôte une question qui lui brûlait les lèvres depuis longtemps.


—      Simplement pour mon
information personnelle, précisa-t-il. Je n’arrive pas à comprendre sur quel
principe est basée cette fichue Organisation des Constellations Sœurs ! Puisque
les Etats qu’elle rassemble sont tous unis dans son sein, qu’ils parlent tous
la même langue, possèdent des administrations identiques, se livrent entre eux
à des échanges commerciaux ou autres en toute liberté, pourquoi se font-ils la
guerre? Je sais bien que ces opérations se déroulent surtout dans l’espace ou
visent uniquement les Bases des flottes en respectant soigneusement la totalité
des territoires civils, mais ça me paraît complètement insensé !


—      Simple question
d’orientation professionnelle. Certains hommes — certaines femmes aussi — sont
ainsi faits qu’ils aiment la guerre. C’est un instinct issu des temps
héroïques, une dominance génétique qui les pousse à rechercher la lutte,
affronter leurs semblables dans des combats sanglants. Vaincre ou mourir, il
n’est pas pour eux de plus beau destin. N’était-il pas sage de les canaliser de
telle façon qu’ils se battent uniquement entre eux, entre militaires de
profession ?


—      Ça l’aurait été encore
plus de les reconditionner dès la naissance. De leur offrir d’autres voies pour
libérer leurs instincts ! L’exploration des planètes dangereuses, par exemple.
Car, en définitive, à quoi sert ce gaspillage de vies humaines ?


—      A leur permettre de se
réaliser jusqu’au bout comme ils le désirent et en leur donnant un but utile
pour tous. Vous ignorez vraiment lequel ?


—      Une forme de sélection
autodirigée? Une élimination du facteur d’agressivité en lui fournissant les
occasions et les moyens de s’annihiler par lui-même, les porteurs de la tare s’entretuant
allègrement jusqu’à complète extinction ? Pas bête...


—      Le législateur a peut-être
rêvé à cette utopie d’un monde bon et fraternel, c’est possible. Nos
arrière-arrière-petits-enfants verront bien ce qu’il en sera dans quelques
siècles. Dans l’immédiat, je crois que la raison d’être des directives en
vigueur est beaucoup plus pratique : protéger les populations et leur
croissance démographique en établissant une barrière infranchissable entre le
militaire et le civil. Chacun chez soi et à chacun son métier. Les armées sont
faites pour se battre, le peuple pour vivre en paix. Seulement les premières ne
peuvent pas faire la guerre uniquement pour leur satisfaction personnelle ; il
faut qu’elles aient l’impression de servir à quelque chose. Honneur, patrie,
idéologie, indépendance sont des mots qui se sont vidés de leur sens pour avoir
trop servi. On devait inventer un autre idéal.


—      Et lequel ?


—      Majorité électorale. Les
dix groupes stellaires qui forment l’O.C.S. rassemblant chacun un certain
nombre de systèmes solaires. Le plus petit, la Philocratie de Joakar, n’en
possède que quatre, la plupart des autres vont de six à huit. Au sommet, il y a
les deux grands : l’Union de Wakkis et la Synarchie d’Andrax. Récemment la
première se chiffrait à onze, la deuxième à treize. Aujourd’hui la conquête
d’Ilbar et Ildez a inversé le rapport. Wakkis est en tête. Or, chaque
système représente une voix au Conseil suprême de l’O.C.S. ! Vous comprenez
maintenant ? Le rôle des armées n’est pas de conquérir des territoires, mais de
modifier la composition du Parlement central en faveur de la nation dont elle
porte le drapeau.


—      Des agents électoraux...,
murmura le reporter. Autrefois ils se bagarraient pour poser des affiches,
aujourd’hui les coups de poings et les matraques sont remplacés par des
missiles thermonucléaires et des rayons désintégrateurs...


—      C’est le progrès. Il
présente en tout cas l’avantage d’avoir canalisé l’instinct du carnage ; les
soldats n’incendient plus les villages, ne rasent plus les cités, ne pillent
plus, n’étripent plus les habitants ; n’est-ce pas en soi un beau résultat? Et
maintenant, écoutez-moi bien, ami Rowann. Quand je parlais de systèmes
solaires, il s’agissait évidemment de planètes habitables et habitées par
l’homme ; en règle générale il n’y en a qu’une seule dans chaque cortège. Si
par extraordinaire, un système en possédait plusieurs, il va de soi qu’il
aurait droit au chiffre de voix correspondant.


Rowie s’accouda posément sur la
table, considéra son interlocuteur avec un vif intérêt.


—      Cinq, par exemple? Cinq
mondes qui bénéficieraient par surcroît d’une auréole quasi religieuse ? Il
suffirait qu’ils décident de s’allier à l’un des deux grands et faire cause
commune avec lui pour que celui-ci devienne le meneur de jeu. C’est
complètement fou, mais quel magnifique sujet de reportage ça ferait ! « Un
journaliste terrien change le sort d’un Empire galactique…» Malheureusement
c’est trop beau pour que ça marche. Vous m’avez prouvé que les Fondateurs ont
réellement existé, seulement ils ne sont jamais revenus ; ils se sont
désintéressés de leur œuvre et ce n’est pas nous qui pourrons les faire changer
d’avis. Ou bien, plus probablement, leur race s’est éteinte. Si leur
civilisation était déjà tellement avancée aux temps préhistoriques, elle
touchait donc à sa fin. Et s’il n’y a plus personne là-haut, vos cinq planètes n’ont
plus aucune valeur électorale.


—      S’ils sont morts, nous
serons les seuls à le savoir, répondit tranquillement Dorgheel. Votre
imagination les ressuscitera. Vos récits enthousiasmeront la ferveur publique
d’un bout à l’autre de l’O.C.S. Ce n’est qu’une affaire d’imagination
créatrice. Vous êtes journaliste, n’est-ce pas ? 


 



CHAPITRE X


 


Le départ pour la fantastique
aventure des Mondes Perdus eut lieu dès le lendemain matin. Les circonstances
étaient on ne peut plus favorables ; non seulement l’absence de Lo laissait les
coudées franches au Terrien, mais le cargo prévu devait précisément décoller ce
même jour à destination de Wakkis avec escale à Ilbar. Dûment prévenu par un
message codé, le commandant de bord attendait ses passagers clandestins
derrière les entrepôts du parc d’affrétage ; la voiture de Dorgheel gagna le
lieu du discret rendez-vous par des chemins détournés. Personne ne s’aperçut
que, alors que l’arrimage des marchandises était déjà terminé, la rampe de
chargement continua à fonctionner encore pendant une demi-minute, et encore
moins que deux hommes s’étaient agrippés à plat ventre sur son tapis mobile ;
les plaques latérales de gabarit les masquaient entièrement.


Quatre heures de route. Mais par
l’effet du décalage des temps planétaires, la nuit venait déjà de tomber sur
Ilbar quand le cargo s’y posa. Le débarquement s’effectua donc sans encombre et
les deux compagnons se retrouvèrent bientôt en bord de piste hors de la gênante
clarté des projecteurs.


—      Où est parqué mon cruiser?
fit Rowann.


—      D’après mes informations,
tout au bout du terrain, à plus de trois kilomètres. Mais je crains qu’il soit
trop tôt pour y aller, l’activité du terrain est encore grande. Nous avons le
choix entre deux solutions : nous terrer dans un coin à l’écart jusqu’à deux
heures du matin, ou bien aller dîner à l’aérogare comme d’honnêtes touristes...


Le Terrien vota fermement pour la
seconde proposition ; grelotter au fond d’un fossé l’estomac vide et le gosier
sec pendant quatre ou cinq heures était une perspective déprimante. Le grand
bâtiment généreusement illuminé était tout près et il y avait tant de monde qui
allait et venait au travers des larges portes... L’anonymat de la foule. Il
était tellement simple de s’y incorporer pour trouver, au fond de l’un des restaurants-bars
à l’éclairage plus feutré, une table isolée dans la pénombre complice d’une
stalle. D’ailleurs l’Andracien était un familier des lieux et sut vite gagner
l’asile souhaité. Luxe, calme et, à défaut de volupté, de la musique douce.


Ils venaient à peine d’attaquer
les hors-d’œuvre quand Dorgheel releva la tête en fronçant légèrement les
sourcils.


—      C’est curieux, émit-il. Je
croyais me souvenir que ce local était plutôt du genre sérieux et n’offrait à
ses clients que la boisson et la nourriture, pas d’aguichantes hôtesses prêtes
à les pousser à la dépense. Je vois pourtant une fort séduisante personne se
diriger vers nous d’un pas décidé.


Rowann se retourna, retint une
exclamation de stupeur.


—      Evira! murmura-t-il
sourdement. Ça alors...


Déjà la jeune femme attirait à
elle une chaise libre, s’asseyait.


—      Rowann ! fit-elle en le
contemplant ardemment. Que je suis heureuse de vous revoir! Quand je vous ai
aperçu dans le hall, je n’en croyais pas mes yeux, vous ne pouviez pas être de
retour sur Ilbar ! Il fallait absolument que je m’assure que c’était bien vous
!


—      Ma surprise est aussi
grande que la vôtre, Evira. Vous êtes donc libre ?


—      Bien sûr! Une déléguée
civile n’est pas une combattante ; on ne m’a retenue que le temps nécessaire
aux contrôles d’identité. Dès que j’ai pu sortir j’ai tenté de vous joindre,
malheureusement vous veniez de partir. D’autre part, on m’offrait le choix
entre deux possibilités : retourner à Andrax ou accepter de travailler ici. Je
pouvais par exemple me rendre utile en m’occupant du réembarquement de mes
compatriotes désireux de regagner leur patrie... J’ai accepté tout de suite, ça
me donnerait peut-être l’occasion de faire le voyage jusqu’à Ildez. Ce soir, je
venais justement d’accompagner un groupe en partance lorsque je vous ai aperçu.
Savez-vous que je n’avais jamais cessé de penser à vous?... Mais je suis
peut-être indiscrète. Votre ami...


—      Je suis un simple
navigateur de commerce, fit Dorgheel d’une voix neutre. Rowann et moi avons
fait connaissance par hasard.


—      Ah oui ? Je commence à
comprendre. C’est grâce à vous que Rowie a pu revenir ici à l’insu des
autorités wakkisiennes !


—      Comment, à l’insu !
protesta le reporter. Je n’ai de permission à demander à personne ! Je suis en
vacances, j’en ai profité pour revoir ce bon vieil Ilbar. Et aussi essayer
d’avoir de vos nouvelles ! s’empressa-t-il d’ajouter.


—      Vous ne m’aviez donc pas
oubliée, Rowie ?


—      Je peux témoigner du
contraire, intervint Dorgheel. Pas plus tard que l’avant-dernière nuit, il me
parlait encore de vous.


Seul le Terrien était à même de
percevoir la pointe d’humour contenue dans ces paroles conciliantes. La
narco-analyse n’aurait donc pas été aussi superficielle et restrictive que le
descendant des Fondateurs l’avait prétendu ? Mais, après tout, l’opérateur
n’avait pas eu besoin de fouiller beaucoup : Evira n’avait pas seulement
arraché le reporter à la torture, elle lui avait bel et bien sauvé la vie en
l’emmenant hors du bâtiment militaire avant le déchaînement de l’Apocalypse.
Rowann ne l’aurait certainement pas oublié même si elle avait été laide ou
difforme, ce qui était loin d’être le cas...


—      Votre affirmation me fait
un grand plaisir, sourit la jeune femme en s’adressant directement à Dorgheel.
Il n’en reste pas moins que Rowie n’est pas venu à bord d’un astroliner
régulier. J’ai eu assez de mal pour me renseigner à son sujet ! La création du
département des observateurs neutres sous l’initiative de sa chère Lo’irya
nommée grande directrice ! Rowie dépend désormais entièrement d’elle et d’elle seule
; vous pensez bien qu’elle n’allait pas laisser filer l’homme qui lui avait
permis de concevoir un plan aussi prometteur et grâce auquel elle a pu en un
temps record passer du grade de simple déléguée civile à celui
d’administratrice ! Tout reposait sur la spécialisation professionnelle de
Rowann puisque, par le jeu des cloisonnements en vigueur, la notion du grand
reportage était encore inconnue. Wakkis vient d’en admettre le principe ; mais
uniquement parce que Lo’irya dispose d’un technicien capable d’enseigner les
secrets de son métier aux futures recrues du département ; sans lui tout
s’effondre.


—      Pourquoi ? On mettra
seulement un peu plus de temps.


—      Nous sommes un monde
pragmatique, répliqua Evira. Seul ce qui est immédiatement rentable a de l’intérêt.
Chez nous l’information publique est gratuite parce qu’elle est officielle ;
chez vous elle est libre mais on doit la payer ; elle devient donc une
marchandise, une lucrative denrée commerciale. Il faut que ça rapporte beaucoup
et vite. Tout dépend donc de votre bonne volonté.


La jeune Andracienne
s’interrompit quelques secondes, reprit d’un ton dégagé :


—      J’avais eu d’ailleurs à
peu près la même idée. Je vous l’ai laissé entendre peu avant que les premières
torpilles s’abattent sur la Base... Je suis donc bien placée pour comprendre
Lo’irya. Saviez-vous qu’elle a été jusqu’à donner à l’astroport d’Ildez la
consigne de vous refouler si vous tentiez de quitter la planète? Vous avez
réussi à le faire quand même, mais en contrebande. Vous êtes passeur de
frontières, monsieur... ?


—      Dorgheel, fit aimablement
ce dernier. Au point où nous en sommes, je ne risque plus grand-chose à vous
dire mon nom. Ne sommes-nous pas des compatriotes ?


—      Enchantée de vous
connaître. Pour moi, vous êtes surtout celui qui m’a permis de retrouver Rowann
plus tôt que je ne l’espérais. Vous êtes venu essayer de récupérer votre yacht?
enchaîna-t-elle en se retournant vers le reporter. Dans l’intention de quitter
définitivement nos mondes ?


—      Oui à la première partie
de votre question. Pour la deuxième, ça dépend...


—      De votre ami Dorgheel
peut-être? De toute façon, ça m’est complètement égal, puisque, quelle que soit
votre destination, vous m’emmenez avec vous.


Les deux hommes fixèrent la jeune
Andracienne avec stupeur.


—      Vous... vous prétendez...


—      Naturellement! Je voulais
retrouver Rowie, une chance merveilleuse a joué en notre faveur, maintenant je
ne le quitte plus. Sauf s’il me repousse, bien sûr... Alors je regagnerai
tristement mon bureau dans le hall tout près d’ici. Je redeviendrai une
fonctionnaire consciente de ses devoirs envers ses chefs et aussi envers les services
de Sécurité de l’astroport, hélas !...


Son regard de velours était
indiscutablement celui d’une amoureuse, mais il n’était que trop facile d’y
lire également une inébranlable résolution. Sans le moindre remords apparent,
Evira se livrait à un tendre chantage ; mais un chantage tout de même...


—      Je sais ce que vous pensez
de moi, sourit-elle. Mais songez qu’en réalité c’est moi qui me livre à vous
puisque j’abandonnerai tout pour suivre. Et puis je vais vous être utile. Je
connais à fond les consignes du terrain, les horaires des rondes de
surveillance, les abords du hangar que nous voulons atteindre. Ça ira tout seul
!


Affirmations certes
encourageantes, mais un peu trop optimistes...


***


Aucun argument ne réussit à
fléchir Evira, elle ne voulut rien entendre. Rowann et Dorgheel se résignèrent
: mieux valait tenter l’aventure avec elle que pas du tout. Du reste, quand il
fut temps de se mettre à l’œuvre, la jeune femme se montra bonne coéquipière en
les guidant par les sous-sols déserts de l’aérogare pour ressortir dans la
nature sans avoir risqué d’autres rencontres.


La marche qui suivit fut d’autant
plus longue qu’elle contournait de loin les limites de l’astroport, mais rien
ne pressait. Evira connaissait le tableau des rondes de surveillance pour cette
nuit : une heure du matin, deux heures trente et quatre heures. Etant donné que
l’activité du terrain était complètement suspendue entre deux heures et cinq — période
creuse sans atterrissages ni décollages — l’instant le plus favorable se
situait par conséquent immédiatement après le passage de la deuxième ronde ;
ils avaient largement le temps.


Ils repassèrent l’insignifiante
clôture de fil de fer symbolisant l’enceinte du terrain quand ils virent se
dessiner les premiers bâtiments des docks : section familière pour un affréteur
comme Dorgheel. Ils la traversèrent prudemment d’un bout à l’autre, guettant
l’apparition d’un veilleur de nuit mais personne ne se montra. La dernière
étape était celle des ateliers de maintenance et de réparation situés presque
en fin de piste. Là il n’y avait certainement plus personne : les techniciens
et les ouvriers ne reprendraient leur travail qu’à sept heures, on pouvait s’y
reposer tranquillement pendant la dernière demi-heure. Le petit hangar annexe
où avait été relégué le Passe-Partout n’était plus qu’à cinq cents
mètres. Tout seul au fin fond de l’astroport.


Les deux camarades et leur
compagne s’installèrent côte à côte sur la banquette d’un camion face au
paysage qu’une légère brume commençait à envahir.


—      Les équipes de ronde
doivent se borner à pointer leur passage sur les minuteries de contrôle, fit
Evira. Le terrain est trop grand et l’horaire trop strict pour qu’ils perdent
leur temps à inspecter le contenu des véhicules. Ils ne nous verront pas.


—      En outre, quand ils seront
passés, nous pourrons nous servir de celui qui nous abrite pour faire l’ultime
saut. Si, par hasard, il y a des sentinelles là-bas, ce camion nous servira de
char d’assaut. Mais vous avez l’air soucieux, Dorgheel ?


—      Pas vraiment. Cependant...
En traversant les docks j’ai cru reconnaître parmi les cargos en stationnement
celui qui nous a amenés et qui devait repartir dans les deux heures suivantes.
Mais le trafic était peut-être surchargé ou bien l’acheminement du fret est en
retard et n’arrivera que demain... Ou plus probablement je me suis trompé,
c’était un autre qui lui ressemblait. De toute façon, ce n’est qu’un détail
sans importance.


La voiture de ronde apparut à
l’heure prévue, stoppa sur le taxi-way à peu de distance. Deux hommes seulement
en descendirent, effectuèrent leur tournée de routine, revinrent, claquèrent
les portières sur eux. La voiture repartit.


—      L’horaire était exact,
commenta brièvement Dorgheel. Dans dix minutes nous pourrons y aller.


Rowann ne répondit pas tout de
suite. Il suivait attentivement des yeux la lueur des phares qui s’amenuisaient
au loin.


—      Où vont-ils maintenant ? questionna-t-il
sans détourner son regard.


—      En face, bien sûr !
répondit Evira. Ils remontent de l’autre côté du terrain en repartant de ce
grand dôme là-bas. C’est la centrale qui alimente l’astroport en électricité.
Vous voyez qu’ils n’ont même pas fait le crochet vers le hangar qui nous
intéresse ! C’est bon signe, non?


—      Oui... Cependant, il y a
un petit quelque chose qui m’intrigue. Entre nous et cette centrale, l’espace
est complètement libre, rien que du béton plat et sans obstacles. Pourquoi
n’ont-ils pas roulé en ligne droite ? Ça les aurait fait passer à moins de cent
mètres du hangar et, même s’ils n’avaient pas l’intention de s’y arrêter,
c’était le chemin le plus court. Au lieu de cela, ils ont d’abord obliqué sur
la droite comme pour le contourner de loin et ne se sont rabattus que bien ensuite
sur la gauche... Drôle de façon de se diriger, surtout quand la brume monte !


Dorgheel fronça brusquement les
sourcils, fixa le Terrien.


—      Contourner ?
murmura-t-il. Pour éviter de pénétrer dans un cercle de détection locale?


—      Simple supposition. Mais
avouez que c’est quand même bizarre. Surtout si l’on veut bien se rappeler que
ma très chère Lo avait fait le nécessaire pour m’empêcher de quitter Ildez ;
pourquoi n’aurait-elle pas poussé la précaution jusqu’à rendre mon cruiser
inapprochable ? Elle se doutait bien que si je lui filais entre les doigts, ce
serait là que je viendrais. Pensez aussi que si vous ne vous êtes pas trompé et
que le cargo qui nous a transportés a réellement vu son départ différé, ce
serait peut-être une mesure visant toutes les nefs venues d’Ildez faisant
escale à Ilbar ; un contrôle de police...


—      Nous échouerions si près
du but? s’exclama la jeune femme.


Rowann hocha silencieusement la
tête, ouvrit la portière de la cabine, descendit. Il fit quelques pas,
regardant tout autour de lui, revint vers ses compagnons.


—      Qu’est-ce que c’est que
cette grande machine ? fit-il en désignant une énorme masse noire montée sur un
triple train de chenilles et qui se dressait à une cinquantaine de mètres de
là. Ça ressemble un peu à un scraper qui serait de taille à niveler une colline
en un seul passage... Mais pourquoi y aurait-on ajouté un gros réservoir
cylindrique à l’arrière ?


Dorgheel jeta un coup d’œil vers
la silhouette de huit mètres de haut sur vingt de longueur et dont le profil était
en effet bizarrement composite.


—      C’est un déblayeur de
piste, répondit-il. On s’en sert en cas d’accident grave. Quand par exemple une
nef s’écrase sur le terrain à la suite d’une panne des antigravs ou d’une
défaillance du maître ordinateur. Le déblayeur intervient aussitôt pour pousser
la carcasse en dehors de l’axe et en même temps il l’inonde de mousse s’il y a
le moindre danger d’incendie. Sauvant ainsi les passagers qui auraient survécu
au choc et qui risqueraient de griller vifs dans la minute qui suit.


—      Cet engin qui doit peser
au moins trois ou quatre cents tonnes serait donc capable de se déplacer à
grande vitesse?


—      Ses moteurs sont prévus en
conséquence. Je parie que vous allez me demander maintenant si je sais conduire
cette machine ?


—      Tout juste ! Ce truc-là
serait bien préférable au camion ! Il vaut un escadron de blindés à lui tout
seul.


Sans autre commentaire, Dorgheel
se mit à courir vers le scraper géant, grimpa l’échelle d’accès, s’engouffra
dans la cabine. Ses camarades l’avaient suivi de près et le trouvèrent en train
d’inspecter le tableau de bord et les leviers de manœuvre.


—      Exactement le même modèle
que celui que nous avons à Ildez et que je connais bien. Fermez la porte, on y
va !


Il mit le contact, lança les
moteurs qui grondèrent. Embraya, poussa à fond ; la puissance d’accélération
était vraiment remarquable : le béton se mit à défiler allègrement sous les
chenilles. En un rien de temps la moitié de la distance était déjà parcourue.
Plus que trois cents mètres; plus que deux cents... Alors, subitement, une
couronne de projecteurs s’alluma au sommet du hangar, le baignant tout entier
dans une intense clarté. Le hurlement des sirènes d’alarme monta, déchira le
silence de la nuit. L’intuition du reporter se vérifiait : ils venaient bien
d’entrer dans le cercle de détection des radars de proximité dont
l’installation ne pouvait être que toute récente puisque Evira elle-même
l’ignorait.


Dorgheel ne freina qu’au tout
dernier moment, stoppa à moins de dix mètres du hangar, fit pivoter sur place
le déblayeur.


—      La grande porte de front
est en métal ! hurla-t-il pour se faire entendre au travers de la stridence des
sirènes. La serrure a sûrement été bloquée par le radar, nous allons l’ouvrir
autrement. Descendez vite !


Le Terrien et la jeune femme
dégringolèrent l'échelle. Personne n’était encore en vue ; il était d’ailleurs
logique qu’il n’y ait pas de gardiens sur place, puisque leurs propres
mouvements auraient risqué de déclencher le système d’alarme. Mais les voitures
de la Sécurité n’allaient pas tarder à foncer.


—      Ecartez-vous loin sur la gauche
! cria l’Andracien avant de claquer la portière sur lui.


Ils obéirent sans discuter. A
peine s’étaient-ils mis en sûreté qu’une triple déflagration retentit à
l’arrière du déblayeur. Trois grappins jaillirent en éventail, entraînant
derrière eux des câbles d’acier, allèrent se ficher profondément au centre et
aux deux extrémités du long panneau de métal. Des tambours de traction
raidirent automatiquement les filins, puis les chenilles entrèrent en action,
droit vers la piste.


Avec un lugubre déchirement, la
porte s’arracha d’un seul bloc. Pendant une fraction de seconde, Rowann avait
eu peur que le hangar tout entier se disloque et s’effondre sur son Passe-Partout,
mais les piliers tinrent bon. Les deux cent cinquante mètres carrés de tôles et
d’entretoises s’abattirent dans un vacarme assourdissant, commencèrent à
glisser de plus en plus vite vers le tarmac en rebondissant avec fracas.
Presque aussitôt une énorme tornade blanche fit éruption tout autour du
déblayeur. Une silhouette fantomatique boula au-dehors, courut vers eux.
Dorgheel avait sauté à temps.


—      Vite ! hurla-t-il en
s’ébrouant pour se débarrasser des flocons de mousse qui le rendaient semblable
à un bonhomme de neige. Qu’est-ce que vous attendez !


Le cruiser était bien là,
stationné au centre du hangar par ailleurs vide, la proue tournée vers l’avant.
Le Terrien fonça jusqu’au sas, manœuvra la serrure extérieure qui obéit
aussitôt : la porte étanche glissa, la rampe se déplia. Dorgheel l’avait déjà
rejoint. Le reporter se retourna vers Evira qui s’était laissée distancer,
aperçut à ce moment les phares d’une voiture qui stoppait dans un grand
crissement de freins.


—      Dépêchez-vous !
hurla-t-il.


La jeune femme n’avait certes pas
besoin d’encouragement ; elle n’avait d’ailleurs plus que trois dizaines de
mètres à franchir quand la malchance se mit de la partie : son pied buta sur un
obstacle, elle s’effondra lourdement sur le sol avec un cri de détresse.
Derrière, dans l’encadrement béant, cinq hommes surgirent, chargèrent. La ronde
de tout à l’heure avait fait demi-tour et arrivait déjà sur les lieux...


Un réflexe instantané projeta
Rowann au secours d’Evira. Le premier policier était déjà presque à sa hauteur.
Le Terrien en plein élan enjamba d’une détente le corps de l’Andracienne,
termina sa trajectoire par un magistral coup de tête dans l’estomac de l’homme
qui roula au sol, poumons vidés. Rowann rebondit en arrière, empoigna à pleins
bras la jeune femme pour l’emporter vers le sas. Les autres n’oseraient pas
tirer ; la consigne était certainement de le ramener à bon port, pas de le tuer
! Comme un tragique démenti, une subite douleur perfora son épaule gauche,
faillit lui faire lâcher prise. Il serra les dents, se remit à courir, les yeux
désespérément fixés sur la rampe au sommet de laquelle se dressait son
camarade.


—      Laissez-moi vous aider à
la monter, fit Dorgheel en rempochant son pistolet. Les quatre autres gêneurs
sont éliminés.


—      Il était rudement temps
que vous interveniez..., souffla Rowann après un dernier coup d’œil sur le
champ de bataille. Liquidés pour le compte ou simplement endormis ?


—      Endormis. Pas la peine
d’aggraver notre cas... Grouillez-vous, le gros de la troupe n’est pas loin.


Le reporter avait déjà manœuvré la
fermeture, plongeait vers les commandes. Les propulseurs se déchaînèrent, le
petit cruiser vibra, se souleva, démarra comme une flèche. Dès qu’il fut à
l’air libre, le pilote amorça la vertigineuse montée en chandelle ; néanmoins
l’espace d’un éclair, il put voir se dessiner sur l’écran un spectacle qui lui
fit passer un frisson rétrospectif. L’énorme déblayeur lancé dans sa course
aveugle, était sur le point d’atteindre, à l’autre bout du terrain, les
bâtiments administratifs où il allait commettre de sérieux dégâts. Derrière lui
s’étendait tout un océan de mousse blanche où quelques-unes des voitures de la
Sécurité s’étaient engluées comme des mouches. Les autres, celles qui avaient
pu s’écarter à temps, étaient seulement maintenant en train de converger à
nouveau vers l’objectif. Avec la minute de retard sans laquelle l’évasion
aurait échoué.


Mais bientôt l’image s’effaça, le
Passe-Partout avait atteint l’altitude d’immersion dans l’hyperespace.
Le bras gauche complètement engourdi et paralysé maintenant, le Terrien
programma le maître-ordinateur suivant les coordonnées traduites par Dorgheel,
se leva péniblement, chancela jusqu’à l’un des fauteuils du carré. Evira qui,
grâce à lui, se tirait indemne de l’aventure, se précipita pour l’aider à
dégager son torse, se pencha sur sa blessure.


—      Une simple estafilade,
fit-elle avec soulagement. Eux aussi ont dû utiliser des pistolets à aiguille,
mais le projectile a frappé de biais et la plus grande partie de la charge
anesthésiante s’est perdue dans l’épaisseur de votre veste. Dans une heure vous
aurez éliminé le reste... La chance est bien de notre côté ! 


 



CHAPITRE XI


 


Le pronostic de la jeune femme
fit mieux que se vérifier, car il ne fallut qu’une vingtaine de minutes pour
que Rowann recouvre complètement l’usage de son bras. Il repassa dans le poste
de pilotage pour s’assurer qu’il n’avait commis aucune erreur, réapparut.


—      Tout est conforme aux
données de la carte, annonça-t-il gaiement. J’ai seulement réduit de moitié le
facteur déplacement pour nous donner le temps de nous reposer et d’avoir
l’esprit clair à l’arrivée. Nous émergerons près du Nuage dans dix heures. On
casse une petite croûte avant d’aller dormir?


Depuis le début, Evira avait eu
la sagesse de ne pas se montrer curieuse de la destination ; elle méritait
maintenant d’être mise au courant. Comme tous ses compatriotes, elle
connaissait la légende des Mondes Perdus ; aussi eut-elle d’abord quelque peine
à la croire fondée sur la réalité historique. Néanmoins elle s’enthousiasma
vite quand Dorgheel lui montra non seulement le rubis mais aussi les
photocopies des hiéroglyphes. Participer à une aussi merveilleuse aventure et
par surcroît en compagnie de Rowann, que souhaiter de plus?...


Le dîner terminé, Dorgheel se
leva, se dirigea vers l’une des cabines.


—      Il est temps que j’aille
dormir, fit-il. Bonne nuit.


Quand il eut refermé la porte sur
lui, Evira promena son regard tout autour du carré.


—      On dirait bien qu’il n’y a
que deux chambres à coucher dans votre yacht, sourit-elle.


—      Le modèle au-dessus en
comportait trois, mais il coûtait trop cher pour moi. Ça ne fait rien, je me
contenterai d’un fauteuil du carré.


—      Pourquoi? Tu as vraiment
l’intention de dormir toute la nuit ?


Bien entendu, le Terrien
s’attendait à cette réplique. D’ailleurs il n’avait pas sommeil ; la réaction
de son organisme contre la faible dose instillée par la fléchette anesthésiante
avait dû être trop énergique : un surplus d’adrénaline traînait encore dans ses
artères... Et puis un galant homme n’a pas le droit de décevoir une femme ;
surtout lorsqu’elle est jeune, jolie et aussi désirable...


Dès le début les choses se
passèrent tout autrement qu’avec Lo : la Wakkisienne s’était déshabillée la
première, avait ordonné ensuite à Rowann d’en faire autant et enfin pris
d’autorité la direction du programme. Au contraire Evira laissa son amant la
dénuder lui-même, découvrant ainsi des mains comme des yeux les secrets de ce
corps offert à son désir. Moins longiligne et musclée que sa rivale, elle avait
en revanche des seins plus orgueilleusement gonflés, des hanches plus
épanouies. Lo évoquait la Diane chasseresse, Evira la voluptueuse fille de
Vénus.


A son tour elle le déshabilla
avec des gestes lents qui étaient autant de persuasives caresses. Après quoi
elle s’étendit sur la couchette, tendit les bras. Désormais c’était à lui
d’agir en maître. Elle était son adorante esclave, attendant que son seigneur
use d’elle selon sa fantaisie. Il pouvait tout exiger, elle répondrait
ardemment, magnifiquement à chacune de ses volontés. Ses gémissements, les
spasmes qui la convulsaient étaient d’une sincérité sans équivoque, seulement
son plaisir n’atteignait le paroxysme que lorsque celui de son amant arrivait
au même stade. Sa propre joie dépendait de celle qu’elle donnait. Ensuite elle
restait immobile, serrée tout contre lui, passive, mais guettant dans ses yeux
la montée d’une nouvelle flamme, prête à satisfaire selon la forme que
prendrait son désir. Prête aussi à s’endormir sagement quand finalement il
sombrerait lui-même dans le sommeil.


Pour Rowie, ces nouvelles amours
apparaissaient donc comme bien plus normales que les précédentes. Il avait
reconquis sa dignité de mâle vainqueur. En s’inversant, les rapports étaient
maintenant tels qu’ils devaient être : l’amante adorablement docile, soumise
aux exigences de l’amant tout en éprouvant elle-même dans toutes les fibres de
sa chair ardente la joie commune. Et non pas, au contraire, assouvir
impitoyablement son appétit sexuel aux dépens de sa victime. Mais...


Mais, au fond, la situation était-elle
vraiment différente ? Sans doute l’honneur était sauf ; toutefois cette lascive
passivité d’Evira, ses émouvantes attitudes d’odalisque vaincue, faisaient
irrésistiblement naître chez Rowann la tentation d’abuser encore davantage de
cette trop voluptueuse soumission. Donc, tout bonnement, de remettre ça jusqu’à
complet épuisement des ressources. En définitive, sur le plan de la dépense
d’énergie neuroglandulaire, le résultat était le même... En tout cas l’idée de
réduire la vélocité hyperspatiale du minicruiser s’avérait excellente ; il
aurait encore suffisamment d’heures de sommeil pour se retrouver en bonne forme
au moment de l’émersion.


***


Le reporter avait déjà pris place
aux commandes lorsque le Passe-Partout réintégra l’espace
tridimensionnel ; Evira et Dorgheel étaient debout derrière lui. Quand l’écran
s’illumina il ne refléta qu’une surface laiteuse uniforme ; c’était bien le
Nuage cosmique cherché mais il était maintenant tout près, l’objectif n’en
encadrait qu’un tout petit morceau. Toutefois le maître ordinateur avait déjà
calculé ses dimensions en se basant sur celles de la tache vue du point de
départ : un angle d’une minute et demie à trente-deux années-lumière de
distance correspondant à un diamètre réel de quatre-vingts milliards de kilomètres.
Il ne restait plus qu’à effectuer un nouveau saut égal à la moitié de ce
chiffre pour se retrouver en plein milieu ; là on pourrait certainement
distinguer l’étoile de Khiz’gwo. En tout cas les détecteurs localiseraient sa
présence car, pour le moment, ils n’enregistraient rien du tout.


Rowann programma soigneusement le
déplacement voulu, enclencha le contact. L’écran s’éteignit. Quatorze minutes à
attendre. Juste le temps d’avaler un sommaire petit déjeuner. Nouvelle
émersion. Nouvelle activation de l’écran. Stupéfait, Rowann se frotta les yeux.
Mais le geste était inutile : le scintillant tapis de constellations qui se
déroulait sur l’avant n’était pas une illusion. Le Terrien se hâta de faire
pivoter les objectifs de cent quatre-vingts degrés ; le Nuage reparut dans le
champ. Derrière eux...


Ils avaient parcouru quarante
milliards de kilomètres droit vers le centre d’une masse gazeuse qui en
mesurait le double et ils se retrouvaient de l’autre côté !


—      Je m’attendais un peu à
quelque chose de ce genre, fit calmement Dorgheel. Il est évident que cette
espèce de nébuleuse présente des caractéristiques très particulières ; nous
savions déjà qu’elle constitue un écran parfait pour toutes les radiations ;
nous découvrons maintenant qu’elle est capable de rejeter à l’extérieur les
corps étrangers qui tentent d’y pénétrer.


—      Les inclusions du rubis
mentionnaient ce léger détail?


—      A peu près. En tout cas,
elles le laissaient entendre. Mais il était bon de faire l’expérience pour
mieux comprendre les hiéroglyphes correspondants. Ceux qui suivent n’en
deviennent que plus clairs pour moi.


—      Révèlent-ils au moins la
clé de la serrure ? Sinon nous n’aurons plus qu’à repartir bredouilles.


—      J’espère bien que non !
s’exclama Dorgheel en plaçant sur le pupitre la copie de l’agrandissement
holographique. Ce premier idéogramme signifie l’espace normal. Le deuxième
correspond à la notion de mouvement, le troisième aussi.


—      Ce sont en effet
exactement les mêmes, mais pourquoi le second est-il dessiné la tête en bas par
rapport à l’autre ?


—      C’est lui qui se trouve
dans le bon sens, celui qui le précède est à l’envers.


—      Ça voudrait dire qu’il
faut d’abord entrer à reculons, fit Evira. Puis se remettre dans le bon sens
une fois dedans ?


—      Ça me paraît plausible. Je
suppose que votre nef peut tout aussi bien rétrograder qu’avancer, Rowann, et
avec la même vitesse?


—      Naturellement, les lois de
l’aérodynamique ne jouent pas dans l’espace. En outre, je crois comprendre...
Le champ propulseur n’a pas du tout la même forme à l’arrière qu’à l’avant ; la
barrière serait donc prévue en conséquence. Elle ne se laisserait traverser que
si on lui tourne le dos. Inversion des polarités...


—      Et à condition de ne pas
le faire en déplacement hyperspatial ; c’est ce qu’implique le premier
hiéroglyphe.


—      D’accord. Seulement il y a
un petit inconvénient. Supposez qu’il nous faille faire tout le trajet — à
l’envers ou à l’endroit — de cette façon? Mon Passe-Partout est capable
de très hautes accélérations, mais seulement pendant un temps limité ; il n’est
pas conçu pour atteindre des vitesses sublimiques puisque, dans les conditions
habituelles, il emprunte les raccourcis des hyperespaces. Quarante mille
kilomètres à l’heure, cinquante peut-être, c’est tout ce qu’il peut donner dans
notre univers tridimensionnel. Par conséquent, pour un trajet de quarante
milliards de kilomètres il nous faudrait...


Il s’interrompit pour confier le
calcul au maître ordinateur qui s’empressa instantanément de répondre :


—      Quatre-vingt-onze années,
quatre-vingt-quatorze jours, seize heures, huit minutes, cinquante-quatre
secondes, neuf cent quarante-quatre millièmes en standard galactique, émit la
machine. Dois-je enregistrer ces chiffres en vue de programmation ?


—      Non ! Efface-les ! se
récria la pilote. Vous voyez à quel inconvénient je faisais allusion?
ajouta-t-il en se retournant vers Dorgheel.


—      J’avoue, que
théoriquement, ce serait un sérieux obstacle à notre projet. Je suppose que
vous n’avez pas à bord de chambre d’hibernation profonde ?


—      Excusez-moi de ne pas
avoir pensé plus tôt à en faire installer une ! Vous n’avez pas une meilleure
idée ?


—      Simplement que les
Fondateurs ont dû penser à ce détail. Pourquoi m’auraient-ils légué la clé de
la porte s’il fallait un siècle pour en franchir le seuil ? Je crois que nous
pouvons leur faire confiance. Nous ne risquons rien d’essayer. Juste pendant
deux ou trois jours... Si rien ne se produit, nous en serons quittes pour
repasser en hyperdéplacement, ce qui nous éjectera automatiquement de l’autre
côté comme la première fois.


—      Evidemment... Mettons la
proposition aux voix. Evira, c’est à toi de parler.


—      Tu sais que je serai
toujours de ton avis. Pourtant, personnellement, je trouve qu’il serait dommage
d’être venus jusque-là pour repartir sans avoir fait une dernière tentative.


—      Ce sera donc oui à
l’unanimité. Moi aussi je suis d’un naturel curieux. Trois jours ? Ça me
rappelle de vieilles histoires terriennes. Un certain Christophe Colomb... En
route !


***


 


A partir du moment où la poupe du
minicruiser s’engagea sans résistance dans le Nuage, il ne fallut pas
soixante-douze heures pour atteindre un subit changement de décor, mais
seulement quatre. Les vapeurs confuses qui obscurcissaient l’écran se
dissipèrent d’un seul coup. Aucune constellation ne réapparut, mais la nef
n’était plus noyée dans un brouillard opaque. La nébuleuse n’était qu’une
apparence : la mince enveloppe d’une sphère creuse dans laquelle la nef venait
de pénétrer. On pouvait maintenant naviguer en position normale, conformément
au hiéroglyphe dessiné à l’endroit.


Rowann exécuta aussitôt la
manœuvre et, dans l’écran, vint s’inscrire le disque minuscule d’une étoile. Le
zoom poussé au maximum le transforma en un beau petit soleil doré, précisa
autour de lui cinq planètes équidistantes.


—      Les Mondes Perdus...,
murmura Dorgheel.


—      Sans aucun doute. Mais ils
sont encore bien loin...


—      Continuons. Vous m’avez
promis trois jours.


Le reporter s’empressa d’agréer.
Quelques heures de plus ou de moins... La découverte de cet étrange nuage creux
entourant une étoile dotée d’un cortège pentagonal était en soi un fait
suffisamment sensationnel pour justifier la promenade ; même si on ne devait en
rapporter que des clichés télescopiques. Car, bien entendu, les quarante
milliards de kilomètres demeureraient infranchissables.


Cependant, lorsque, deux heures
plus tard, Rowann retourna jeter un coup d’œil de routine dans le poste de
navigation, il fronça brusquement les sourcils. Sur l’écran, l’image s’était
visiblement agrandie... Il activa aussitôt le computeur, poussa une
exclamation, revint dans le carré.


—      Ce n’est pas possible !
Mes instruments déraillent complètement. D’après eux, nous aurions déjà
parcouru plus de la moitié de la distance et ça continue ! Ça ferait quelque
chose comme huit milliards de kilomètres à l’heure au lieu de cinquante mille !


—      Dorgheel t’avait bien dit
que les Fondateurs avaient tout prévu, répliqua tranquillement Evira.


C’était la seule hypothèse
admissible. Une force comparable à celle d’un faisceau tracteur mais infiniment
plus puissante — et aussi moins brutale puisqu’elle ne malmenait pas la coque —
attirait irrésistiblement le Passe-Partout avec une fantastique
super-vélocité constamment accrue. Déjà l’astre central glissait sur le côté,
sortait du champ de vision ; il n’y avait plus au milieu de l'écran qu’une
seule des cinq planètes et son disque grossissait, grossissait encore.


—      Pourvu qu’« ils » freinent
à temps!... murmura Rowann.


Mais les navigateurs ne purent en
voir davantage. L’écran s’était subitement obscurci ; en même temps, toutes les
autres lumières y compris celles du tableau s’éteignirent. Le faible
bourdonnement des générateurs s’arrêta ; tout ne fut plus que silence total,
nuit opaque.


Prise de terreur, Evira
s’accrocha éperdument au Terrien. Rowie recula en l’entraînant, atteignit à
tâtons l’un des fauteuils, y poussa la jeune femme.


—      Dorgheel ! Tâchez de vous
asseoir aussi en tournant le dos du siège vers l’avant ! Ça ne servira pas à
grand-chose si l’on doit s’écraser, je sais bien !


—      Ordre exécuté, commandant
! La décélération sera sûrement désagréable, mais je suis sûr qu’elle se
produira au bon moment...


Son inébranlable confiance ne fut
pas déçue. La toute-puissante main qui avait emporté le Passe-Partout accomplit
le miracle d’annuler son effrayante vélocité comme si la loi de l’inertie
n’existait pas pour elle. Ce fut l’affaire de quelques minutes qui semblèrent
d’autant plus interminables aux navigateurs qu’ils n’avaient plus aucun moyen
de contrôler la marche du cruiser; le premier indice qui leur rendit une lueur
d’espoir fut le sifflement aigu de l’entrée dans l’atmosphère. Une stridence
qui n’aurait pas dû avoir le temps de parvenir jusqu’à leurs oreilles
puisqu’elle n’aurait précédé l’impact que de moins d’une microseconde. Et
pourtant elle durait. Elle descendait aussi progressivement la gamme des
octaves jusqu’à ne plus être qu’un simple frémissement, un souffle. Puis ce fut
l’atterrissage.


Il y eut tout un fracas
d’éclatements, de grincements déchirants accompagnés de secousses écœurantes.
Puis un choc retentissant qui fit basculer les meubles du carré, projetant
durement sur le plancher les passagers pêle-mêle. Ensuite tout redevint
immobilité et silence. Les lampes se rallumèrent...


Les trois compagnons se
relevèrent lentement, s’interrogèrent du regard. Plus de peur que de mal : ils
s’en tiraient avec quelques bosses, et les dégâts se limitaient à des verres
brisées et une bouteille qui achevait de répandre son contenu sur la moquette.
Le premier souci de Rowann fut d’aller consulter le tableau qui, lui aussi,
s’était réactivé et paraissait n’avoir pas souffert du crash. Vitesse zéro,
altitude zéro : on était bel et bien arrivés. C’est à peine s’il prêta
attention aux voyants verts signalant qu’à l’extérieur l’atmosphère était du
type standard. Il ne pouvait pas en être autrement puisque, même surévolués,
les Fondateurs étaient nécessairement des êtres humains.


Après avoir remis un peu d’ordre,
ils ouvrirent le panneau du sas. L’écran leur avait déjà montré que la nuit
régnait au-dehors ; une nuit si profonde et si obscure qu’aucun détail du
paysage n’était visible. Un ciel vide, sans étoiles — elles étaient sans doute
toujours présentes au-delà de la mince enveloppe du gaz cosmique mais leur
lumière ne pouvait plus la franchir —, les explorateurs étaient retranchés de
l’Univers...


Rowann alluma les projecteurs
extérieurs, baignant de clarté le décor environnant. Le cruiser s’était posé au
milieu d’une petite clairière buissonnante en traçant un long sillon dans le
sol d’argile rouge. Tout autour c’était la forêt ; une jungle plutôt, tant elle
était dense, épaisse, presque hostile. Un mur circulaire glauque, continu, sauf
à l’arrière où se découpait une vague tranchée oblique entre les arbres
décapités saignant de leurs blessures toutes fraîches. Le vacarme qui avait
précédé l’atterrissage s’expliquait : la nef avait atterri un peu trop court,
broyant au passage l’obstacle végétal. Inquiet, le reporter fit rapidement le
tour de son Passe-Partout ; la coque de plastométal avait vaillamment
résisté. A part quelques égratignures superficielles, elle était intacte.


En revanche, le bruit et
maintenant la lumière avaient alerté les hôtes de la forêt. Rugissements,
feulements, glapissements, sifflements, tout un concert inquiétant commençait à
monter de toute part. Quelques points lumineux verts ou jaunes phosphorèrent
sous l’entrelacs du feuillage.


—      Je crois qu’il vaut mieux
attendre le jour, proposa raisonnablement Rowann.


Evira n’avait pas attendu le
conseil pour remonter la rampe, ses compagnons la suivirent de près. 


—      La suite à demain. En
attendant, dormons !


Programme amplement justifié pour
se remettre des émotions qu’ils venaient de vivre ; même l’enjôleuse
Andracienne fit preuve d’une exemplaire sagesse et le couple dormit chastement
côte à côte. 


 



CHAPITRE XII


 


Au matin, sous la radieuse
lumière du soleil levant, le cadre apparut beaucoup moins inamical. Certes il
était toujours d’une tropicale exubérance, mais si de redoutables félins
hantaient ces profondeurs, ils devaient probablement observer la loi de
l’espèce : chasser la nuit, dormir le jour. D’ailleurs il n’était pas question
de s’aventurer à pied dans la jungle, mais d’effectuer un simple survol de
reconnaissance.


Rowann se mit aux commandes,
activa les moteurs. Le cruiser ne bougea pas. Supposant que la coque s’était
trop profondément enfoncée dans l’argile pour s’en arracher sans un sérieux
effort, le pilote mit toute la puissance : le Passe-Partout consentit alors
à se soulever de quelques décimètres et ensuite progresser à l’allure d’une
tortue mal réveillée. Rowann coupa le contact, se tourna vers Dorgheel.


—      Qu’est-ce que vos copains
veulent au juste ? Ils nous facilitent la route jusqu’ici, ils nous font atterrir
— quelque peu maladroitement soit dit entre parenthèses — et maintenant ils
nous empêchent de décoller ? Nous sommes englués comme une mouche sur la
confiture !


—      Je vous assure que je n’y
comprends rien ! A moins que le véritable but soit en réalité tout proche?
Assez en tout cas pour que nous puissions nous traîner jusque-là mais sans être
tentés de repartir vers l’espace ?


—      C’est une attitude qui
manque de chaleur hospitalière ! Admettons. Je veux bien jouer les escargots,
mais dans quelle direction ?


—      Il y a une petite colline
devant juste au bout de la clairière. Grimpons-y à pied. De là-haut, on
apercevra peut-être quelque chose...


La suggestion était valable. Le
reporter tira d’une armoire des combinaisons, des bottes et des pistolets laser
; sitôt équipés ils se dirigèrent vers la petite éminence dont le sommet
rocheux et dégarni fournirait en effet un bon point d’observation.


Ce qui facilita la montée fut, le
premier rideau de lianes franchi, la découverte d’une sorte de trouée imprécise
entre les troncs massifs. Le sol y était plus ferme et portait encore des
traces de revêtement.


—      Les vestiges d’une route !
s’exclama Dorgheel. Cette planète a bien été habitée !


—      A été... La nature a
repris ses droits. Vos Fondateurs ne sont plus là pour la soumettre. Ils sont
morts depuis des siècles...


—      Et qui donc alors aurait
tiré votre yacht et l’aurait posé? Ils ne sont peut-être plus que quelques-uns,
mais ils nous attendent !


L’argument était irréfutable ; du
reste il n’y avait rien d’autre à faire que continuer à marcher. Le sommet
était maintenant proche, toutefois un événement dramatique survint au dernier
moment.


Evira s’était attardée de
quelques pas pour admirer une plante volumineuse dont les tiges épaisses et
glauques étaient couvertes de fleurs écarlates exhalant une odeur suave. Un
énorme bouquet d’une somptueuse magnificence... Ses compagnons tendus vers le
but avaient à peine accordé au passage un coup d’œil à ce massif végétal ; la
jeune femme voulut cueillir une de ces splendides corolles, s’approcha, tendit
la main. Le hurlement déchirant qui jaillit de sa gorge fit se retourner d’un
bloc les deux hommes ; ce qu’ils virent alors les paralysa une seconde
d’effroi. Un groupe de tiges de la plante venait de se rabattre autour du corps
d’Evira, l’enserrant comme les tentacules d’une pieuvre. D’autres encore se
recourbaient en cinglant l’air, s’enroulaient autour des bras, des jambes,
tandis que les rouges pétales qui s’épanouissaient tout au long se plaquaient
sur la proie comme autant de bouches sanglantes. C’était une monstrueuse vision
d'horreur que celle de la jeune femme se débattant convulsivement dans
l’étreinte mortelle de ces éclatantes torsades fleuries dont les spires
allaient l’étouffer, aspirer son sang et sa vie...


Rowann et Dorgheel dégainèrent,
bondirent. Ils devaient agir très vite et pourtant avec une extrême précision ;
les traits de feu des lasers devaient sectionner les tiges sans effleurer leur
prisonnière, ce qui n’était pas chose facile dans cet inextricable amas mouvant.
Heureusement la plante était trop riche en sève pour s’enflammer et se changer
en brasier ; les bases des tiges noircissaient, crépitaient en lançant des jets
de vapeur âcre, se tordaient en convulsions d’agonie. On ne savait plus si les
cris perçants qui montaient du buisson étaient poussés par Evira ou par la
plante elle-même.


Bientôt Dorgheel put concentrer
son tir sur les racines tandis que le reporter arrachait à pleines mains les
tentacules coupés, dégageait la jeune femme, la tirait hors du cercle infernal.
Saine et sauve, mais il s’en était fallu de peu. Le solide tissu métallisé de
la combinaison l'avait protégée de l’atteinte des myriades d’aiguillons
vénéneux tapissant la face interne des tiges ainsi que des voraces suçoirs
floraux, mais il n’aurait pas résisté très longtemps aux sucs corrosifs
sécrétés...


—      C’était épouvantable...,
bégaya-t-elle. J’ai bien cru que c’était la fin... Pourtant les fleurs étaient
si belles ! Comment les branches d’un arbre peuvent-elles attaquer avec une
pareille soudaineté ? Comme des serpents !


—      C’était déjà autre chose
qu’une plante, fit Dorgheel en revenant vers le couple. Un chaînon de
l’évolution entre le végétal et l’animal.


—      Un zoophyte, compléta le
Terrien. Peut-être le premier embryon de la race qui succédera à l’homme...
Mais tout de même, Evira, tu devrais perdre l'habitude de flâner en arrière !
Déjà dans le hangar, tu as bien failli tomber aux mains des flics !


—      Je ne le ferai plus,
promit l’Andracienne avec un regard contrit. Nous pouvons continuer.


Le trio se remit en route,
escalada le dernier promontoire pour, le cœur battant à se rompre, contempler
une vision inouïe...


***


Immédiatement au pied de l’autre
versant, la masse touffue et glauque de la jungle s’interrompait net suivant
une ligne légèrement incurvée se prolongeant à perte de vue de chaque côté. Au-delà
c’était le désert nu, aride ; une surface plate et caillouteuse sans la moindre
trace de végétation. Cependant ce n’était pas l’apparition inattendue de ce
paysage stérile succédant aussi subitement à la sauvage luxuriance de la forêt
qui stupéfiait les explorateurs, c’était ce qui se dressait là-bas au centre de
la plaine morte. Une ville ! Un titanesque ensemble de constructions géantes.
Des tours massives ; des flèches aiguës d’une incroyable hauteur et qui
pourtant semblaient faites d’une impalpable dentelle irisée ; d’impossibles
architectures de rêve. Une fantastique cité étincelant sous les rayons dorés du
soleil. La capitale des Mondes Perdus ! Elle était là, enchâssée au milieu d’un
immense cercle de rocs et de sable d’une dizaine de kilomètres de rayon...


—      La métropole du royaume de
Khiz’gwo..., murmura Dorgheel.


Le but était donc bien là,
presque à portée de la main ; la dernière étape à franchir semblait
ridiculement courte en comparaison du trajet accompli jusque-là. Ils étaient
sur le point de s'élancer, de dévaler la pente quand le Terrien reprit
conscience de la situation.


—      Pas de bêtises ! Les
poches de nos combinaisons contiennent quelques nutriments concentrés de secours,
mais ils seraient vite épuisés. Il n’y a sûrement rien à manger ni à boire
là-bas. Les murs de cette cité ont peut-être survécu parce qu’ils étaient faits
de matériaux indestructibles mais il n’y a plus âme qui vive dans ces tours. La
ville est morte, nous ne voyons plus que son squelette.


—      Retournons au Passe-Partout
et munissons-nous de provisions ! proposa Evira.


—      Il est beaucoup plus
simple de nous servir du cruiser lui-même. La force inconnue qui le retient ne
le paralyse pas complètement ; nous avons vu qu’il est encore capable de ramper
au ras du sol, nous n’irions pas plus vite à pied. Sans compter que nous aurons
peut-être besoin de sa protection en arrivant... Et puis il est possible que la
barrière s’inverse aux frontières de la jungle et que son rôle soit tout
simplement d’empêcher la végétation d’engloutir la cité.


Même si la raison d’être du champ
répulsif était différente, l’intuition de Rowann se démontra juste. Certes
l’équipe connut un long moment d’inquiétude : au fur et à mesure qu’il
progressait péniblement vers la frontière du cercle, le minicruiser
ralentissait de plus en plus, finissait par ne plus avancer que par saccades,
mètre par mètre. Allait-il être définitivement bloqué avant d’échapper à sa
prison végétale ? Finalement l’obstination des propulseurs grondant à pleine
puissance triompha. Le dernier rideau de troncs et de lianes fut dépassé.
Encore un effort et une accélération perceptible se fit sentir, s’accrut de
minute en minute pour devenir telle que le pilote dut ramener la commande des
moteurs vers le zéro et même l’inverser à la fin pour ne pas aller percuter en
plein dans les épaisses murailles qui encerclaient la ville. Rowann obliqua
légèrement sur la droite en direction de l’arche majestueuse d’une porte,
s’engagea lentement sous la voûte, déboucha sur une grande place dallée d’où
partaient en éventail trois larges avenues.


—      Nous pouvons descendre,
fit-il en coupant le contact. Laissons ici le Passe-Partout pour le
moment, il ne risque rien. Personne ne se montre nulle part, j’en étais sûr
d’avance ; nous sommes les seuls humains vivants dans ce monde de pierre et de
métal. Commençons à le visiter avant le coucher du soleil.


Le cœur étreint d’une vague
appréhension, ils s’engagèrent dans l’avenue de droite tout au bout de laquelle
se dressait vertigineusement une tour effilée qui devait bien mesurer cinq ou
six cents mètres de hauteur. Le silence était total, presque oppressant ; les
visiteurs éprouvaient aussi le sentiment d’une bizarre irréalité. Ou plutôt
d’une indéfinissable anomalie : quelque chose les entourait qui n’aurait pas dû
y être, à moins que ce ne fût le contraire. Evira fut la première à réaliser.


—      Regardez autour de nous !
s’exclama-t-elle soudainement. Cette ville est bien abandonnée et probablement
depuis des siècles, n’est-ce pas ? Alors pourquoi tout autour de nous est-il si
net, si propre? Même pas une trace de poussière! Alors que le vent du désert
aurait dû l’ensabler !


C’était un fait inexplicable,
mais ahurissant. La chaussée, les trottoirs, les saillies et les corniches,
tout était clair, immaculé ; les vitres des fenêtres, les glaces des magasins
ne portaient aucune ternissure. A croire que d’innombrables équipes de
nettoyeurs et de balayeurs venaient à peine d’effectuer consciencieusement leur
travail, éliminant de l’immense décor jusqu’à la moindre impureté.


Les magasins... Le premier qui se
présenta avait été celui d’un marchand de mobilier de luxe. Derrière la grande
glace transparente, il offrait à la vue des clients éventuels tout un assortiment
de meubles en bois, en cristal ou en métal chromé, tous luisants, cirés ; aussi
impeccables que s’ils sortaient de l’usine. Rowann posa la main sur la porte
qui s’ouvrit aussitôt.


—      Même pas fermée...,
murmura-t-il.


Plus loin ce fut un bar d’un luxe
discret évoquant celui d’un club privé. Cette fois ils entrèrent, s’accoudèrent
par jeu au long comptoir derrière lequel s’alignaient en rangées polychromes
des bouteilles.


—      Je me demande si leur
contenu est encore consommable, sourit Dorgheel, je commence à avoir soif...


Ils ne tentèrent pas
l’expérience. Toutefois Evira se glissa jusqu’à la plonge, ouvrit un robinet.
Une eau claire et fraîche coula dont elle emplit trois verres.


—      Je bois aux Mondes
Retrouvés ! plaisanta le reporter. Mais qu’avez-vous, ami Dorgheel ? Vous avez
l’air tout drôle ?


L’Andracien haussa les épaules en
se passant la main sur le front.


—      Rien. Un peu de fatigue,
peut-être... Je regardais vers la rue et j’ai dû être pendant une seconde le
jouet d’une hallucination. J’ai cru voir toute une foule d’hommes et de femmes
flânant sur le trottoir... J’ai rêvé pendant si longtemps que les Fondateurs
vivaient toujours que je n’arrive pas encore à me résigner. Allons voir plus
loin, j’ai besoin de marcher pour me réveiller complètement.


Ils allaient sortir quand, à
mi-chemin, Evira s’arrêta brusquement, secoua énergiquement la tête, repartit,
poussa la porte, examina l’avenue déserte en fronçant les sourcils.


—      Vos fantasmes sont
contagieux, ami Dorgheel ! Il m’a bien semblé que, moi aussi... Mais il n’y a
personne dans la rue, absolument personne !


—      Je dois être moins
sensibilisé que vous deux, sourit Rowie. Ou moins touché par la grâce puisque
je n’ai rien vu. On va plus loin?


Dorgheel leva la tête vers le
ciel.


—      Le soleil n’est guère plus
bas que lorsque nous traversions le désert, fit-il. La rotation de la planète
doit être assez lente. Nous avons encore suffisamment de temps avant la nuit.


Ils reprirent leur lente
promenade, s’enfonçant davantage au long de l’immense canyon dominé par les
falaises artificielles des bâtiments silencieux. Arrivés à un carrefour, ils
s’engagèrent sur la chaussée pour la traverser obliquement. Ils venaient à peine
de dépasser le milieu quand Rowann sursauta, se mit à courir comme un fou,
bondit sur le trottoir d’en face. Il s’arrêta pour attendre ses compagnons d’un
air penaud.


—      C’est idiot ! J’ai cru
entendre le son d’une voiture qui fonçait sur moi sans ralentir. J’ai galopé
pour ne pas me faire écraser ! Ma parole, je perds la tête à mon tour ! C’est
la faute de cette impossible ambiance. J’ai déjà visité plus d’une cité morte
sur la Terre ou ailleurs, mais au moins elles étaient en ruine, elles n’étaient
que les vestiges d’un lointain passé ! Ici tout est tellement... actuel,
tellement intact qu’à chaque instant on s’attend à voir quelqu’un sortir d’une
porte pour nous demander qui nous sommes et ce que nous sommes venus faire dans
son monde. D’ailleurs tout est bien trop grand et trop haut, je me sens écrasé
par ces masses énormes qui nous surplombent. J’étais bien plus à mon aise dans
le bar...


—      Trouvons-en un autre pour
reprendre haleine, suggéra Dorgheel. Tenez, là, juste en face... Ce grand
ensemble avec ses balcons et ses terrasses... Ça ressemble tout à fait à un
palace de luxe. Nous sommes des voyageurs débarquant dans une cité inconnue,
nous devons logiquement aller dans un hôtel.


—      Bonne idée ! approuva la
jeune femme. Amusons-nous à jouer aux riches touristes, rien ne nous presse...


—      Très juste ! répliqua
doucement le reporter. Nous avons pu franchir quarante milliards de kilomètres
en quelques heures puis traverser la barrière qui sépare la jungle de la ville,
mais ça m’étonnerait beaucoup que nous puissions faire l’inverse avec le même
succès. Le propre d’un piège, c’est qu’on peut y entrer, pas en ressortir,
sinon ce ne serait pas un piège.


—      Il se rouvrira un jour !
coupa fermement Dorgheel.


—      Je l’espère bien ! Mais
entre nous, ami, d’où tenez-vous votre belle certitude? Du rubis ?


—      Oui. Le dernier groupe des
hiéroglyphes. Il exprime les symboles de liberté, de résurrection et de vie
triomphante...


***


L’immeuble était bien un hôtel.
L’équipe en eut la preuve dès le seuil franchi ; la disposition du hall et
surtout la présence du long comptoir de la réception étaient si classiques que
les compagnons s’étonnèrent presque de l’absence du personnel d’accueil.
Impulsivement Evira se dirigea vers les ascenseurs, pénétra dans une cabine où
un globe lumineux s’alluma aussitôt.


—      A quel étage allons-nous ?
demanda-t-elle gaiement. Tout en haut, les appartements de luxe avec vue
panoramique ?


Elle avait décidé de ne plus
s’étonner de rien. Eux non plus du reste. L’eau coulait des robinets, les
lampes électriques s’allumaient. L’invraisemblable devenait la réalité.
L’ascenseur démarra sans le moindre grincement, stoppa en douceur au niveau
désiré. Au second étage simplement. Le miracle pouvait cesser d’un instant à
l’autre et devoir redescendre à pied cinquante ou cent étages n’aurait pas été
drôle.


Ils entrèrent dans la première
chambre qui se présenta. Impeccable comme tout le reste. Sans un grain de
poussière. Rowann pressa le commutateur, innondant la pièce de clarté ; la
jeune femme souleva la couverture du lit, les draps bien tendus étaient d’une
parfaite blancheur, le matelas souple et moelleux. Elle inspecta la salle de
bains où tout reluisait et où la robinetterie dispensait généreusement l’eau
chaude ou froide à volonté.


—      Nous serons bien plus à
notre aise ici que dans les petites cabines de ton Passe-Partout!
s’écria-t-elle. On s’installe, n’est-ce pas? Je ne sais pas où sont les
Fondateurs, en tout cas ils ont le sens de l’hospitalité.


Après que Dorgheel eut fait choix
d’une autre chambre pour lui-même, ils redescendirent au rez-de-chaussée. Là
aussi la lumière s’était mise à briller ; il paraissait évident que les
premiers gestes effectués en entrant, la mise en marche de l'ascenseur,
l’entrée dans les appartements avaient activé tout le reste. L’hôtel tout
entier se réveillait. L’intensité de l’éclairage leur fit alors réaliser qu’à
l’extérieur la nuit tombait. En si peu de temps ? Le soleil avait semblé
s’attarder indéfiniment au-dessus de l’horizon et en moins d’une demi-heure il
avait disparu, ne laissant plus qu’un ciel vide et noir au-dessus de la cité.


Au long de l’avenue, les
lampadaires s’étaient également allumés, transformant la chaussée en une large
rivière de clarté que la masse obscure des immeubles qui la bordaient rendait
par contraste encore plus vive. Parmi les milliers de fenêtres des façades, pas
une seule ne brillait. La nuit maléfique enserrait de sa sourde menace cette
unique coulée lumineuse qui n’aurait pas dû être là. Les compagnons reculèrent
instinctivement, se réfugièrent à l’abri illusoire des murs.


Sur la droite, un peu avant la
réception, s’ouvrait l’entrée du restaurant de l’hôtel : une longue salle dont
les baies vitrées donnaient sur l’avenue principale. Comme partout ailleurs,
cette annexe du palace était demeurée telle qu’à l’époque où la métropole était
vivante. Sur les tables recouvertes de leurs nappes les couverts étaient mis :
porcelaines, argenterie et cristaux luisaient sous la discrète clarté des
abat-jour multicolores. Les chaises capitonnées de velours bleu étaient en
place ; seuls les maîtres d’hôtel et les serveurs manquaient. Quand les
voyageurs entrèrent, un orchestre invisible se mit à jouer en sourdine une
mélodie dont les lents accords flottaient paresseusement dans l’air tiède.
Séduite par cette attirante ambiance, Evira s’assit à l’une des tables ; ses
compagnons l’imitèrent, curieux de savoir jusqu’où la mystérieuse machinerie
réactivée par leur présence serait capable d’effectuer son travail.


En tout cas la réponse ne se fit
attendre que quelques minutes. Un rectangle se découpa soudain dans la paroi du
fond, un grand plateau en sortit, glissa sur des rails immatériels, vint se
poser devant eux avec son chargement de plats, de flacons et de carafes
constituant probablement le premier service. Ils inspectèrent le tout d’un
regard déçu : seule la carafe était pleine d’eau, les bouteilles étaient vides,
les plats aussi, sauf un où s’étalait une sorte de gelée brunâtre. Après un
moment d'hésitation, Dorgheel voulut y goûter, fit une grimace expressive.


—      C’est immangeable ! Un
goût de pourriture...


—      Le réfrigérateur était
peut-être en panne, ironisa Rowann. Je crois que le mieux est que j’aille
chercher le cruiser et que je l’amène ici au coin de la rue. Il assurera notre
subsistance.


—      Ne vous donnez pas cette
peine ! s’exclama brusquement l’Andracien. Regardez au travers de la baie ! Cet
éventaire qui vient juste de s’installer sur le trottoir ! Du pain, des pâtés,
des fruits, et toutes sortes de bonnes choses! La jeune fille qui se trouve
derrière le banc lève la tête vers nous ; elle sourit. Elle nous cédera
sûrement un peu de sa marchandise...


Le reporter et sa compagne
tournèrent les yeux vers l’avenue, haussèrent les sourcils. Il n’y avait
absolument rien qui pût ressembler à ce que Dorgheel prétendait voir ; tout
continuait à être désert. Le froid décor était inchangé. Encore une
hallucination, peut-être une bouffée du passé? Le temps qu’ils se
ressaisissent, leur camarade avait déjà bousculé sa chaise, courait vers le
hall. Rowann le rappela à pleine voix sans qu’il parût l’entendre, se leva à
son tour, fonça derrière lui.


Le Terrien ne réapparut dans la
salle à manger que quelques minutes plus tard. Il marchait lentement, le visage
assombri ; s’assit pesamment en face de la jeune femme dont les prunelles
inquiètes le fixaient anxieusement.


—      Où est-il?...
murmura-t-elle.


—      Je ne sais pas. Quand je
suis sorti sur le perron il avait disparu. J’ai appelé encore à plusieurs
reprises, mais rien ne répondait. Je n’ai même pas entendu le bruit de sa
course sur le pavé et pourtant il n’avait que quelques longueurs d’avance sur
moi. Evaporé !...


—      C’est impossible ! Il
avait peut-être tourné dans l’autre rue ?


—      Elle aussi était
éclairée... et vide! D’ailleurs pourquoi serait-il allé de l’autre côté puisque
ce qu’il prétendait voir était là, à moins de dix mètres? Il a dû être attiré
par une autre vision, poursuivre des fantômes. Il reviendra quand il sera de
nouveau dans son état normal.


—      Tu veux me rassurer...
J’en ai besoin, chéri, ce monde me fait peur, maintenant. Je ne crois pas qu’il
soit vraiment hostile, mais il est tellement... autre! Ne penses-tu pas que
nous devrions retourner nous enfermer dans ton Passe-Partout en sécurité
? Mais la seule idée de retracer tout cette route me terrifie. Elle semblait si
accueillante sous le soleil, elle est devenue maintenant pareille à un
interminable tunnel de glace...


—      Tu resteras ici. Ou plutôt
dans ta chambre, rideaux tirés, pendant que j’irai chercher le cruiser pour le
ramener en bas. Dans une demi-heure, je serai là avec un plein sac de
victuailles et une bonne bouteille. Nous dînerons ensemble en attendant que
Dorgheel réapparaisse.


Le reporter accompagna Evira dans
le petit appartement silencieux et douillet, la serra tendrement dans ses bras,
redescendit au rez-de-chaussée. Puis il se mit à dévaler l’avenue au pas de
gymnastique, accompagné tout au long par l’échos lugubre de ses foulées
martelant les dalles du trottoir.


Il déboucha enfin sur la grande
place dominée par la silhouette imprécise des remparts de la ville couronnant
l’arche qui leur avait donné accès au-delà de laquelle se dessinaient vaguement
les premières dunes de la ceinture stérile. Rowann fit encore quelques pas,
s’arrêta, s’appuya contre l’angle d’un mur pour ne pas s’effondrer sur place.
Il ferma les yeux, les rouvrit, recommença, mais le spectacle qui s’offrait à
lui demeurait le même. L’immense rectangle blanchâtre était vide, le Passe-Partout
avait disparu...


***


Il était impossible que Rowann se
soit fourvoyé ; il n’y avait qu’une seule avenue entre l’hôtel et la place.
D’ailleurs il avait reconnu au passage le petit bar et le magasin de meubles.
En outre, les deux autres voies qui divergeaient à partir de là étaient
obscures : l’éclairage axial ne s’était allumé que dans celle qu’ils avaient
suivie. Ainsi les ponts s’étaient coupés derrière eux l’un après l’autre ;
l’image d’un piège géant revint s’imposer dans son cerveau en déroute. Ils
étaient définitivement prisonniers ! Sans doute la geôle était en apparence
confortable, luxueuse même, mais combien de temps peut-on survivre avec pour
toute nourriture de l’eau claire ? Déjà la faim commençait à le tenailler.
Rejoindre à pied la jungle, chasser le gibier que l’on ferait cuire sur un feu
de bois, cueillir des fruits sauvages? Etait-ce cela qu’avaient imaginé les
Fondateurs pour ressusciter leurs Mondes Perdus : y attirer une nouvelle Eve et
un nouveau Adam pour procréer une nouvelle race ?


De toute façon il faudrait
attendre le jour pour d’abord retrouver Dorgheel, ensuite on déciderait. Le
Terrien repartit en sens inverse. Quand il réintégra l’hôtel, plus d’une heure
s’était écoulée depuis son départ ; Evira devait être folle d’inquiétude. Rowie
fut un peu réconforté en constatant que là au moins rien n’avait changé ;
l’ascenseur fonctionnait toujours. Il entra dans la chambre. Sur le lit, la
couverture était rejetée de biais, en attente, mais la couche était vide.
Peut-être Evira avait décidé de prendre un bain pour calmer son impatience? Le
reporter poussa la porte de la salle de bains ; l’angoisse revint lui serrer la
gorge. Personne...


Cherchant à se persuader qu’il
s’était trompé d’appartement ou d’étage, il ressortit dans le corridor,
inspecta les chambres suivantes. Il en fit autant pour les deux étages du
dessus, en vain. Insister davantage était dérisoire. Il y avait au moins deux
mille appartements dans ce palace ; le reste de la nuit ne suffirait pas à les
explorer tous.


Complètement abattu, il revint
dans son « logis », se contenta pour tout repas d’une pilule nutritive. Il se
dévêtit, se coucha. A peine avait-il posé la tête sur l’oreiller qu’une étrange
sensation l’envahit. Tout semblait lui être devenu indifférent, vide de sens,
infiniment lointain. C’était comme une brume légère qui le submergeait, qui le
noyait dans un océan d’apathie. Dorgheel avait disparu? Evira avait disparu? Il
était seul, tout seul dans un univers mort? Aucune importance. Dormir,
dormir... 



CHAPITRE XIII


 


Rowann avait sombré d’un seul
coup dans le sommeil, son réveil fut tout aussi rapide : un retour instantané à
la conscience, sans transition. Tous les événements qui venaient de se dérouler
étaient immédiatement présents dans sa mémoire ainsi que leur tragique
dénouement. Il était désormais tout seul. Les fantômes de la ville morte lui
avaient enlevé ses compagnons et son cruiser ; la situation était plus que
désespérée.


Ou du moins elle aurait dû lui
sembler telle car, en fait, il n’éprouvait plus cette poignante détresse qui
l’avait abattu aux dernières heures. Le jour était revenu...


Il prit une bonne douche, avala
une seconde pilule nutritive, quitta la chambre. Sur le perron de l’hôtel, il
embrassa du regard la longue perspective maintenant baignée de soleil. Elle
était redevenue presque humaine sous les hautes façades chatoyantes de lumière,
le silence lui-même avait cessé d’être oppressant. Le souffle léger d’une brise
tiède bruissait dans les feuilles des arbres. Un vent qui venait du désert
environnant, un vent qui remontait la longue artère droit vers la tour géante
qui dardait tout là-bas sa flèche aiguë vers le ciel...


Le reporter soupira profondément.
Décidément, il n’avait pas lieu d’être fier de sa prétendue intelligence !
Comment n’avait-il pas compris, dès la tombée de la nuit, ce qui était pourtant
si évident? N’avait-il pas constaté, quand il était retourné vers les remparts,
que, dans une cité d’une dizaine de kilomètres carrés de superficie, une
seule avenue était éclairée tandis que toutes les autres demeuraient plongées
dans l’obscurité ? Et que cette avenue conduisait vers le plus haut bâtiment de
la ville, celui qui dominait tous les autres ? Au contraire, ses camarades
et lui-même s’étaient contentés de se promener comme de simples flâneurs et de
s’arrêter à mi-chemin pour jouer les touristes dans un palace. Bien sûr il
faisait encore jour, mais après? Le premier, Dorgheel avait été entraîné et
encore avait-il fallu pour cela une vision hallucinatoire. Pour Evira les
circonstances avaient peut-être été différentes, mais elle aussi avait dû être
« aspirée » vers le même point. Il était compréhensible que, inconsciemment ou
non, ils eussent obéi à l’appel que le Terrien avait été incapable de
percevoir; ils appartenaient à une race procréée par les Fondateurs, ils
étaient sensibilisés par leur origine, syntonisés en quelque sorte. Lui,
l’étranger, n’avait pu procéder que par tardives déductions. Il y avait mis le
temps !...


Même en marchant d’un bon pas, il
lui fallut plus d’une demi-heure pour atteindre le pied de la tour. Plus
exactement le socle imposant qui en formait la base : un quadrilatère de deux
cent cinquante mètres de côté sur une vingtaine de hauteur et dont les pans
obliques étaient tapissés d’un gazon vert et dru. Au milieu, dans l’axe de
l’avenue, un large escalier montait vers le plan supérieur du socle, vers la
première assise du building géant.


Rowann grimpa rapidement, sans
même ralentir au sommet. Il avait pressenti ce qui l’attendait, le voir n’était
qu’une confirmation. Sur l’aire plane de cinquante mètres qui précédait la
vertigineuse façade reposait, intacte, la claire silhouette de métal du Passe-Partout.
Attendant ses passagers à l’endroit même où ils devaient fatalement
converger...


Le Terrien hâta le pas, caressa
au passage la coque tiédie de soleil. La rampe était dépliée, la porte
extérieure du sas simplement rabattue. Il pénétra dans le carré, atteignit sa
cabine. Le miracle continuait. Evira était là, dans la couchette dont le drap
se soulevait au rythme paisible de sa respiration...


La jeune femme sursauta à
l’entrée du reporter, ses yeux s’ouvrirent, errèrent un instant sur le sobre
décor, se fixèrent. Elle poussa un cri de joie, tendit les bras.


—      Comme tu as été long, mon
Rowie !...


Après les inévitables effusions,
l’Andracienne conta ce qui s’était passé. C’était bien à peu près ce qu’il
avait deviné : l’inquiétude d’Evira s’accroissant au fur et à mesure que
l’absence de Rowann se prolongeait, la jeune femme s’était décidée à sortir
pour aller à sa rencontre. A peine avait-elle mis le pied sur le trottoir
qu’elle s’était sentie entraînée par une force irrésistible qui l’avait poussée
à remonter l’avenue au lieu de la descendre. Elle avait vainement tenté de s’y
opposer puis elle s’était résignée, s’était laissée emporter. Elle se souvenait
encore nettement d’avoir monté le grand escalier du socle, d’avoir aperçu le
cruiser posé au pied de la tour, d’avoir couru vers lui. Après, tout s’était
brouillé ; elle ne se rappelait plus comment elle avait pu entrer ni ce qu’elle
avait fait ensuite.


—      D’après ce que je
constate, tu t’es tout bonnement déshabillée, tu as soigneusement rangé tes
vêtements sur un cintre où ils sont encore et tu t’es couchée. Je ne te demande
pas si tu as rencontré Dorgheel ?


—      Je ne crois pas qu’il
était là... Non. Evidemment je ne peux rien affirmer puisque mes souvenirs
s’arrêtent avant la fin de ma course... Tu as regardé dans l’autre cabine ? Il
y est peut-être en train de dormir.


Mais l’autre couchette était vide
et sa couverture bien tendue témoignait qu’elle n’avait pas été occupée. Le
descendant des Maîtres de Khiz’gwo avait passé la nuit ailleurs ; peut-être
quelque part dans la gigantesque tour tout simplement? Ce ne pouvait être que
là...


***


Evira et Rowann quittèrent le Passe-Partout
sans se donner la peine de bloquer le sas ; cette illusoire précaution
n’avait pas empêché les forces mystérieuses de le déplacer sur une distance de
cinq kilomètres sans la permission de son propriétaire. Ils se dirigèrent vers
l’imposante entrée du bâtiment dont la porte transparente coulissa
automatiquement à leur approche. Dans le hall, après ce qui avait dû être la
conciergerie, se situait la couronne centrale des cages des ascenseurs. Dix au
total.


—      Six cents mètres au
minimum..., murmura le reporter. Disons deux cents étages environ. Chaque
ascenseur doit desservir seulement une section de vingt paliers, tu te rends
compte de ce qui nous attend? Si seulement Dorgheel avait pensé à laisser une
trace de son passage.


—      Montons d’abord tout en
haut ! répliqua Evira. Je suis sûre que c’est là qu’il faut aller !


—      Parce que c’est l’extrême
bout de la route ? sourit Rowann. La pointe de la flèche tendue vers le ciel?
C’est ce que je pensais aussi.


Ils pénétrèrent dans la dixième
cabine, celle qui allait foncer à pleine vitesse vers les derniers étages. Le
Terrien pressa le bouton situé tout en haut de la colonne. Aussitôt la lumière
s’éteignit, le plancher se déroba sous eux. Au lieu de monter comme tout
honnête ascenseur l’aurait fait, celui-ci s1 enfonçait comme une pierre, tombait
dans un gouffre noir.


Ce fut une chute angoissante mais
qui, heureusement, ne dura pas longtemps. La cabine ralentit bientôt,
s’immobilisa sans choc. La lumière réapparut, plus diffuse, plus adoucie,
révélant devant eux une petite salle carrée, nue, prolongée par un couloir à
voûte arrondie où régnait une semi-pénombre. Ils avancèrent de quelques pas,
hésitant à s’engager dans ce tunnel souterrain. Si la cabine repartait pour ne
plus revenir ? A ce moment, le son d’une voix bien connue perça le silence. Une
silhouette apparut au fond du couloir, approcha à grands pas. Dorgheel !


—      Vous, enfin !
s’exclama-t-il en leur serrant les mains. Je commençais à me demander si je
n’étais pas définitivement muré dans cette crypte ! Il n’y a guère qu’une
demi-heure que je me suis réveillé si j’en crois ma montre, mais elle m’a paru
interminable !


—      Vous n’avez pas essayé de
rappeler l’ascenseur qui vous avait amené ?


—      C’était un ascenseur ? Je
n’ai vu qu’une porte hermétiquement fermée quand je suis venu ici tout à
l’heure en cherchant une issue. Alors je suis retourné à l’endroit où j’avais
rouvert les yeux à l’autre bout du couloir. Puisque c’était là que je m’étais
retrouvé couché allongé à même le sol, il valait mieux y rester pour
attendre...


—      Je comprends. Mais vous ne
savez pas comment vous y êtes parvenu ?


—      Aucune idée. Je me
souviens seulement que nous étions dans le restaurant, que j’ai aperçu au
travers de la fenêtre cette jeune fille avec son éventaire... Elle me souriait;
elle m’offrait toutes les bonnes choses qu’elle avait devant elle. Je suis
sorti de l’hôtel et puis... plus rien !


—      Elle n’était plus là ?


—      C’est moi qui n’y étais
plus ! Ma dernière image est celle du perron, ensuite c’est le noir.


—      En somme, en votre qualité
de descendant direct des Fondateurs, on vous a téléporté pour vous éviter la
fatigue de marcher... Ce qui compte, c’est que nous soyons maintenant tous
réunis. L’autre pièce ressemble à celle-ci ?


—      La seule différence est
qu’elle est ronde au lieu de carrée. Venez voir...


Le couloir ne mesurait qu’une
vingtaine de mètres : ils atteignirent vite son extrémité. Là, ils s’arrêtèrent
net, les yeux dilatés de stupeur. Le reporter laissa échapper un léger
sifflement.


—      Vous disiez une petite
pièce ronde et nue ? émit-il rêveusement. Ce n’est pas tout à fait ainsi que je
la décrirais...


Indiscutablement la crypte était
circulaire ; toutefois son diamètre mesurait au moins une cinquantaine de
mètres et la voûte du plafond s’élevait à peu près à la moitié de ce chiffre. L’entière
surface des murs et de la coupole brillait comme de l’or, le sol lui-même était
une immense plaque de marbre bleu, parfaitement poli, luisant comme une glace
d’azur. Cependant, le plus extraordinaire n’était pas la magnificence du cadre,
c’était l’assemblée immobile qui l’emplissait.


Des statues. Sur l’instant, les
compagnons avaient cru voir se presser devant eux des personnages vivants : ils
étaient tellement réels jusqu’aux moindres détails. De surcroît, leur taille
était normale ; ils ne reposaient pas sur des piédestaux ou des autels mais
directement à même le sol, comme si l’entrée des visiteurs avait soudain figé
leurs mouvements ou que le temps ait subitement interrompu son cours. Le
réalisme de ces formes était stupéfiant ; la teinte et le modelé des visages ou
des mains étaient ceux d’un véritable épiderme recouvrant une véritable chair ;
les vêtements n’étaient pas des reliefs polychromes sculptés mais des étoffes
souples et flottantes. Les chevelures soyeuses retombaient librement sur les
nuques ou les épaules. Un fantastique tableau d’êtres humains, d’hommes et de
femmes en animation suspendue depuis... Depuis quelques secondes ou depuis des
millénaires ?


Combien y en avait-il de ces
féeriques représentations d’une humanité disparue? Quarante, cinquante ?
Impossible de les compter car, lorsque les visiteurs se décidèrent à
s’aventurer dans ce musée, les perspectives se modifièrent à chaque pas ; de
nouvelles silhouettes se dessinaient que les premières avaient cachées,
d’autres au contraire s’effaçaient hors du champ de vision comme par un jeu
surnaturel de glissements immobiles. L’hypothèse logique qui vint à l’esprit de
Rowann fut qu’il ne s’agissait que de projections holographiques dont
l’apparente matérialisation se construisait ou se détruisait selon l’angle sous
lequel elles étaient perçues. Pour s’en assurer, il s’enhardit jusqu’à tendre
la main vers la plus proche, un jeune homme à la brune chevelure frisée vêtu
d’une courte tunique blanche et d’une cape jaune. Ses doigts ne firent
qu’effleurer un corps tangible et qui n’était pas de la pierre froide. Une peau
tiède !...


Le Terrien recula
instinctivement, promena un regard incrédule autour de lui. Sursauta en sentant
une main serrer son bras, se détendit en réalisant que c’était celle d’Evira
qui venait de le rejoindre et qui levait vers lui ses prunelles dilatées.


—      Ce n’est pas une
hallucination, cette fois, souffla-t-elle. Ce que nous voyons est bien réel ?


Il ne répondit pas tout de suite
; la vue de ces yeux grands ouverts que la jeune Andracienne tendait vers lui
venait de lui faire remarquer un détail dont il n’avait pas eu conscience
jusqu’alors. Toutes les statues avaient les paupières closes. Des personnages
plongés dans un sommeil cataleptique ? C’était impossible. Ils ne seraient pas
restés debout, ils auraient dégringolé pêle-mêle sur le dallage. Il y en avait
même certains représentés en plein élan, par exemple cette jeune fille blonde
en longue robe verte, le corps tendu en avant, l’étoffe plaquée par le vent de
la course sur ses petits seins fermes, le visage rejeté en arrière, l’un de ses
pieds cambré, ne touchant le sol que de la pointe, l’autre en l’air. En parfait
déséquilibre... Et, encore une fois, il ne pouvait s’agir d’un hologramme
puisqu’on ne peut toucher du doigt une image virtuelle !


—      Avez-vous remarqué la
façon dont sont disposées ces statues? fit Dorgheel. Venez près de moi, vous
verrez mieux.


Il s’était avancé de quelques
mètres sur la droite ; Evira et Rowann se rapprochèrent de lui. Le fils des
Fondateurs avait raison. Sous cet angle, les figures se divisaient nettement en
deux groupes distincts, laissant entre eux un espace libre, une allée au fond
de laquelle se dressait une silhouette solitaire séparée des autres. Une femme
sobrement vêtue et dont le visage sans regard était tourné dans leur direction.
Son bras droit était levé, figé dans un geste d’appel.


Ils répondirent à cette
suggestive invite, se mirent en marche vers la statue. A mi-chemin, le fils des
Fondateurs poussa une sourde exclamation.


—      Attendez! Regardez bien et
dites-moi si vous voyez la même chose que moi ! Sur la poitrine de la femme, le
pendentif d’or avec au bout...


—      Un gros rubis, enchaîna
Rowann dans un murmure. Aussi gros que celui qui vous a été transmis par vos
ancêtres et de la même forme exactement. Toi aussi tu le vois, Evira?


Elle confirma d’un signe de tête.
La réplique de la clé — son complément peut-être — était là, étincelant au
creux des seins de la belle déesse. Dorgheel s’élança, tendit la main, ne
rencontra que le vide. Avec une foudroyante instantanéité, tout avait disparu.


Pas seulement le rubis et celle
dont il était la splendide parure, pas seulement toutes les autres formes
humaines emplissant la grande crypte, mais aussi le revêtement d’or des murs et
de la voûte comme le dallage de marbre bleu. Il n’y avait plus qu’une toute
petite salle aux parois de granit sombre et rugueux, au plafond bas, au sol de
ciment. Seule sa forme circulaire rappelait celle de l’autre, le vaste temple
inondé de clarté, mais ce n’était plus maintenant qu’une vulgaire cave ronde,
déserte, plongée dans une froide pénombre... Celle où Dorgheel avait été
projeté, où il s’était réveillé et où ses camarades l’avaient rejoint.
L’oppressante prison souterraine...


Effondrés, les trois compagnons
se regardèrent. Ce qu’ils venaient de vivre dépassait les limites de
l’imagination. Un rêve, une hallucination ne peut atteindre une pareille
matérialité. Et surtout être identique pour chacun d’eux ! Sans compter ce
rubis : la réplique de celui que Dorgheel possédait et qui ne l’avait pas
quitté !


—      Nous finirons bien par
comprendre ! gronda-t-il. Si nous sortions d’ici...


***


Ce fut la première manifestation
réconfortante après le grand désarroi : à l’autre extrémité du couloir, la
cabine de l’ascenseur était toujours là. Tous trois avaient hâte de ressortir
au grand air, de respirer librement, de coordonner leurs pensées en déroute.
Ils s’engouffrèrent, appuyèrent sur le bouton qui devait logiquement
correspondre au niveau du rez-de-chaussée. L’ascenseur démarra, accéléra,
offrit au passage une vision fugace du hall d’entrée mais ne s’arrêta pas ; les
paliers continuèrent à se succéder à une impressionnante cadence.


—      Il fallait s’y attendre,
fit Rowann. C’est la cabine express qui dessert les derniers étages de la tour.
Justement Evira voulait commencer la visite par le sommet...


Lorsqu’enfin le boulet vertical
consentit à stopper, ses passagers émergèrent dans une petite antichambre au
sol recouvert d’une épaisse moquette et aux murs clairs. En dehors de celle de
l’ascenseur, il n’y avait que deux portes : une à gauche donnant, comme ils
l’apprirent ensuite, sur l’escalier de secours, l’autre en face qui s’ouvrit
presque aussitôt. Dans un halo de vive lumière, une forme humaine s’encadra en
contre-jour, se précisa en approchant, la main tendue.


—      Comme vous avez été longs
à venir ! Ça fait plus de deux jours que je vous attends ! Entrez, je vous
prie...


Il fallut un bon quart de minute
avant que les compagnons pétrifiés de stupeur soient capables de répondre à
l’aimable invitation. Rencontrer enfin au cœur de la cité morte un être
vraiment vivant — une très jolie jeune femme par surcroît —n’était pas la seule
cause du choc paralysant. La véritable raison était qu’ils avaient
instantanément reconnu celle qui les accueillait à la cime de la tour. Trait
pour trait, c’était le personnage central de la fantasmagorique crypte. Le même
visage, la même chevelure dorée, la même robe, le même geste d’accueil. Le même
pendentif aussi, avec son ensorcelante gomme rouge. La statue inerte d’en bas
n’était que le reflet inanimé de la femme qui était en haut et qui existait
dans toute sa séduisante matérialité. Et qui, elle, avait les yeux grands
ouverts : de très beaux yeux d’un bleu d’azur... 


 


 


 



CHAPITRE XIV


 


—      Je m’appelle Hémya, fit-elle
en introduisant ses visiteurs d’outre-espace dans un grand salon ovale inondé
de soleil. Vous, je connais déjà vos noms : Evira d’Andrax, et Rowann
l’Etranger venu de très loin. Donc, le troisième, celui que je n’ai encore
jamais vu est Dorgheel, mon frère !


—      Un instant, soupira le
reporter. Vous parlez l’interlingua de l’O.C.S. sans le moindre accent et
par-dessus le marché vous affirmez nous connaître ! Comment est-ce possible?


—      Mais c’est très simple !
Je suis née à Ilbar et j’y ai toujours vécu jusqu’à... tout récemment.
L’arrivée de Rowann a fait assez de bruit


—      à tous les sens du mot —
pour que j’aie eu la curiosité de voir à quoi il ressemblait. J’étais parmi la
foule des spectateurs quand il est entré en ville. Pour Dorgheel, je ne l’ai
jamais vu, mais puisque vous n’êtes que deux hommes, celui qui n’est pas Rowann
est forcément lui.


—      Et moi ? interrogea Evira.



—      Vous êtes la seule femme
de l’équipe, je ne risquais pas de me tromper! Mais ne me demandez pas comment
je savais qui viendrait, je l’ignore moi-même. J’ai trouvé votre nom dans ma
mémoire lorsque je me suis réveillée ici. Ce sont certainement les Fondateurs
qui l’y ont placé en m’imprimant également la certitude que vous alliez me
rejoindre.


—      Vous seriez donc arrivée
la première ? Comment ?


—      Je n’en ai pas la moindre
idée ! Tout ce que je peux dire, c’est que je me suis endormie un soir dans ma
chambre à Ilbar et que je me suis réveillée au matin ici.


—      Une téléportation
instantanée à dix parsecs de distance ! s’exclama Rowann. Vous avez dû éprouver
un rude choc en vous retrouvant dans un appartement inconnu à six cents mètres
au-dessus d’une ville inhabitée !


—      Un peu, bien sûr, mais pas
tellement. Comme Dorgheel, je descends en ligne directe des Fondateurs. Je
savais que la légende des Mondes Perdus n’était pas un mythe mais un fait
historique. J’avais hérité du rubis...


—      Vous avez pu déchiffrer
son message ?


—      Il y en a un? Je
l’ignorais. Je connaissais seulement l’enseignement retransmis de génération en
génération. Une phrase surtout : « Quand ton frère viendra à Khiz’gwo, tu
traverseras aussi la porte fermée. Tu seras prête à l’accueillir. Alors sera le
recommencement... » Evidemment cette sorte de prophétie pouvait s’adresser à
n’importe qui au long de la chaîne des descendances mais, quand je me suis
réveillée, j’ai très vite compris que c’était moi qu’elle concernait. Et toi
aussi..., ajouta-t-elle en tendant les bras vers son frère de l’ancienne race.


Ainsi, tout avait été programmé
par les Maîtres de Khiz’gwo à la veille de l’extinction définitive des cinq
planètes. Ils avaient fait choix d’une étoile où vivait une humanité primitive,
s’étaient unis aux femmes indigènes pour que les enfants nés de cette alliance
héritent d’un apport de chromosomes dont les gènes plus riches et plus évolués
accéléreraient le destin de la race, Ils avaient aussi implanté dans leurs
inconscients les archétypes voulus, les supports du mythe légendaire qui allait
se retransmettre au long des millénaires. Plus matériellement, ils avaient laissé
derrière eux les rubis, héritages sacrés qu’un jour, bien plus tard, quelqu’un
réussirait à déchiffrer. Combien y en avait-il eu au départ ? Beaucoup
peut-être et dont le plus grand nombre s’étaient perdus au cours des guerres ou
dormaient encore dans des coffres. Il suffisait qu’un seul soit décrypté ; ce
qui ne pouvait se produire que si la nouvelle civilisation avait atteint un
niveau technologique tel que le découvreur du secret aurait aussi les moyens de
traverser le Cosmos jusqu’au berceau originel.


Bien entendu des obstacles
avaient été dressés sur la route : l’écran du nuage cosmique, l’inversion du
passage, les champs de force, la ceinture négative enfermant la ville —
indispensables épreuves de sélection mais dont la dernière jouait aussi le rôle
de cage isolante, de chambre stérile où tout ce qui se trouvait à l’intérieur
pouvait se maintenir indéfiniment dans le même état. A l’abri de
l’envahissement du monde animal et végétal comme de l’érosion ou de la rouille.
Une immense cité dont tous les habitants étaient morts mais qui, elle, était
toujours vivante. Dont toutes les machines, tout l’équipement sophistiqué
n’étaient que partiellement plongés dans le sommeil de l’hibernation, prêts à
se réveiller complètement.


Ce miracle de préservation extratemporelle
ne semblait toutefois pas absolument parfait, si les compagnons en jugeaient
d’après leur bref séjour à l’hôtel. Les circuits électriques, les moteurs et
les appareils y avaient impeccablement fonctionné, les systèmes de purification
et de distribution de l’eau également, mais les ressources alimentaires
n’avaient pas tenu le coup. En réalité cette conclusion avait été trop hâtive ;
les synthétiseurs du centre culinaire si longtemps immobilisés s’étaient
d’abord débarrassés des impuretés superficielles encrassant le mécanisme. Les
visiteurs auraient dû avoir la patience d’attendre le deuxième ou le troisième
service. C’est ce qu’avait fait Hémya, et si le repas qu’elle programma à
l’intention de ses hôtes n’était, comme au restaurant, composé que de gelées,
ces pâtes translucides n’étaient pas malodorantes et se révélèrent même d’une
agréable saveur. Les lois de l’hospitalité n’étaient pas en défaut.


Mais d’abord, le premier souci de
Rowann avait concerné son cher cruiser. L’appartement sommital de la tour était
entouré d’une terrasse circulaire dont la partie arrière était suffisamment
large pour accueillir la petite nef; il redescendit donc par l’ascenseur
express, pilota l’engin pour le reposer délicatement sur son étroite aire
suspendue au-dessus du vide. Hémya le visita avec un intérêt d’autant plus vif
qu’elle se trouvait encore à Ilbar lorsque, avec l’aide de ses camarades, le
Terrien avait récupéré son bien ; l’événement avait fait grand bruit dans la
population. Le « déblayeur » aussi, lorsqu’il avait rasé toute une série de
bâtiments avant qu’on ne puisse l’arrêter...


—      J’aurais aimé être là pour
voir ça ! Ç’aurait aussi été plus simple de vous rencontrer à Ilbar.


—      Au lieu d’être téléportée
sans savoir ce qui vous arrivait? fit Rowann. De toute façon, le but des
Fondateurs était évidemment de reconstituer à Khiz’gwo un couple de leurs
descendants. Chez nous aussi le même archétype a existé : Adam et Eve ont
recréé l’humanité terrienne. Et ils s’appelleront Dorgheel et Hémya ; la seule
différence sera que leurs enfants ne naîtront pas dans un jardin préhistorique,
mais dans une cité ultra-moderne. Je me demande seulement ce qu’Evira et moi
venons faire dans cette nouvelle Genèse ? Nous sommes des étrangers, notre sang
est impur...


—      Ne fais pas de racisme !
rétorqua la pulpeuse Andracienne. La biologie nous enseigne la nécessité des
associations génétiques croisées lors de la procréation d’un nouveau groupe
humain — les colonisateurs des planètes savent bien pourquoi ils pratiquent la
polygamie pendant les six premières décennies.


—      Dans ce cas, j’espère que
toutes les autres statues de la crypte auront l’obligeance de ressusciter pour
participer à l’œuvre commune. J’inscris en tête de liste la jeune nymphe qui
courait allègrement sur place.


—      En attendant, intervint
Dorgheel, il y a mieux à faire dans l’immédiat. Je pense aux deux rubis, celui
d’Hémya et le mien. S’ils étaient non pas identiques mais complémentaires ?
Dommage que nous n’ayons pu emporter avec nous mon micro-analyseur laser bien
trop encombrant, la conjugaison des deux ensembles d’inclusions serait sûrement
très intéressante...


Une subite lueur brilla dans les
yeux de la blonde Ilbarienne qui se tourna vivement vers son « frère ».


—      Quelque chose qui
ressemblerait à un projecteur holographique en plus compliqué? J’ai vu un
appareil de ce genre dans une petite pièce tout au fond de l’appartement. Je
n’ai pas osé y toucher, bien sûr...


Bien qu’il fût d’une forme
différente, plus compacte et mieux finie que son équipement expérimental,
Dorgheel identifia sans peine l’appareil. L’impeccable programmation des Fondateurs
continuait, les rubis allaient fournir les dernières informations. D’ailleurs
la platine du microscope était visiblement prévue pour y juxtaposer les deux
pierres; ultime preuve. L’Andracien les y déposa avec un soin méticuleux,
tendit la main vers la manette du contact. Hésita quelques secondes, saisi
comme ses camarades par une émotion quasi religieuse à la pensée que le
testament suprême de Khiz’gwo allait s’inscrire sur l’écran. Il activa le
circuit.


Il y eut une lueur d’un rouge
intense, aveuglant ; une éblouissante incandescence qui ne dura que quelques dixièmes
de seconde. Le flamboiement écarlate s’éteignit avec la même soudaineté, ne
laissant derrière lui qu’un tourbillon de phosphènes verts dans les rétines des
observateurs déçus.


—      Un fusible a dû sauter
quelque part..., murmura le reporter. On essaiera de le réparer demain. Pour ce
soir, j’ai mon compte de fantastique et de surnaturel. Allons-nous reposer.


Ils regagnèrent tristement le
salon, le traversèrent pour respirer l’air frais de la nuit sur la terrasse. Se
précipitèrent soudain jusqu’à la balustrade qu’ils empoignèrent à pleines
mains, contemplant l’incroyable spectacle.


A leurs pieds, la ville tout
entière était illuminée, pas seulement l’unique avenue qu’avait suivie les
passagers du cruiser, mais toutes les autres rayonnant autour du building
géant. Et aussi les innombrables fenêtres des maisons, les enseignes
multicolores, les projecteurs découpant l’architecture des façades, tandis
qu’au-dessus de cette féerie...


Au-dessus, le ciel était plein
d’étoiles...


***


C’était aussi simple que cela...
Les microscopiques inclusions des rubis n’étaient pas seulement le condensé sibyllin
des instructions astronautiques permettant de situer Khiz’gwo et de l’atteindre
; c’était aussi la clé de la réactivation définitive des Mondes Perdus et de
leur réintégration dans le Cosmos. Plus exactement deux moitiés de clé,
puisqu’il avait fallu les juxtaposer pour que la porte s’ouvre à nouveau sur le
scintillant univers galactique.


—      Nous avons la preuve, fit
Rowann que l’imperméable couche de gaz cosmiques isolant ce système solaire du
reste de la Galaxie était artificielle ; ce n’était qu’une enveloppe sphérique
de particules ionisées maintenues en place par un énorme champ de forces
rayonnant à partir d’ici. La source de l’émission a été coupée quand les deux
rubis ont été rassemblés, il a certainement dû en être de même pour la barrière
secondaire, celle qui préservait la métropole des agressions du biotope.


—      Vous voulez dire que nous
sommes libres de repartir? fit Dorgheel en fronçant les sourcils. Juste au
moment où nous sommes enfin acceptés ?


—      Je constate simplement que
les frontières se sont ouvertes. Dans les deux sens, ça ne fait aucun
doute. Et maintenant, rappelez-vous ce que vous disiez dans votre chalet
d’Ildez : les projets que vous formiez ne se limitaient pas simplement à la
redécouverte des Mondes Perdus mais, en cas de réussite, à jouer sur
l’existence de ces cinq planètes dans un but politique. Les nations qui
constituent l’O.C.S. sont en état de constante instabilité, elles s’épuisent en
luttes stériles dans le vain espoir de s’assurer enfin la majorité absolue des
voix au Conseil Suprême. Que subitement cinq nouvelles planètes entrent dans le
jeu et tout change, le parti avec lequel elles feraient alliance l’emporterait
sans discussion possible. Alors une véritable union, une communauté stellaire
pacifique aurait une chance d’exister. Vous avez changé d’idée ?


—      Non. Seulement j’espérais
que Khiz’gwo était toujours vivante, qu’elle aussi était une grande nation. Il
n’y a plus personne dans cette métropole où seules des machines continuent à
tourner à vide. Il en est sûrement de même sur les quatre autres planètes. La
race des Fondateurs est bien morte. Si nous tentions de prétendre le contraire,
la première escadre qui viendrait nous survoler constaterait immédiatement
qu’il ne s’agit plus que de mondes déserts, retournés à l’état sauvage et tout
juste bons pour être colonisés. Un nouveau théâtre de combats sanglants qui
aboutiraient encore une fois à un partage inégal : une planète pour Wakkis, une
pour Andrax, une troisième pour Joakar, une quatrième pour Hréadj...
L’instabilité continuerait.


—      Et vos ancêtres n’auraient
pas prévu cette éventualité? Eux qui avaient si bien programmé tout le reste
jusqu’au point où nous en sommes actuellement ? Attendez ! Je vais vous montrer
quelque chose.


Le reporter se mit à courir,
contourna le balcon aérien jusqu’au Passe-Partout, revint avec une paire
de jumelles à fort grossissement qu’il porta un instant à ses yeux avant de les
tendre à Dorgheel.


—      Regardez là-bas, à l’autre
extrémité du désert. Cette petite tache lumineuse...


L’Andracien obéit, demeura près
d’une minute immobile, rabaissa lentement l’instrument.


—      L’image d’une base
militaire spatiale, murmura-t-il. Avec des centaines et des centaines de grands
vaisseaux de guerre tout au long de la piste... Encore une hallucination,
puisqu’il n’y avait absolument rien là-bas avant ! acheva-t-il en se retournant
vers Rowann.


Mais celui-ci n’était plus à ses
côtés, il était déjà reparti vers le cruiser.


—      Une illusion ? sourit
gentiment Evira. C’est drôle, mais je n’arrive plus à savoir où dans ce monde
finit le réel et où commence l’imaginaire...


***


Rowann referma sur lui la double
porte du Passe-Partout, bloqua la serrure. La décision qu’il venait de
prendre n’était qu’en apparence impulsive ; elle découlait en fait de la subite
cristallisation de tout un ensemble d’intuitions accumulées au cours des
dernières heures. La véritable signification de tous ces étranges fantasmes au
sein desquels ses compagnons et lui-même avaient été plongés et qui avaient
semblé constituer autant de pièges avant de finalement les réunir au sommet de
la grande tour... Ensuite, d’un seul coup, toutes les routes de l’espace,
étaient redevenues libres et elles n’étaient sûrement pas à sens unique ? On
pouvait s’en servir pour s'en aller, mais d’autres aussi pouvaient les
parcourir pour venir!


Le Terrien s’assit devant le bloc
des transmissions, se concentra pendant un long moment, puis activa
l’hypertranscepteur dont les tuners étaient restés accordés sur les gammes de
fréquences utilisées par l’O.C.S. Les signaux qui sortirent du haut-parleur
étaient bien ceux du trafic interstellaire de là-bas ; leur intensité et leur
netteté étaient telles que Rowann comprit aussitôt que les antennes dressées au
sommet de la tour s’étaient parallèlement activées pour lui servir de relais à
très haute puissance. Il enfonça une touche, se pencha sur le micro.


—      Ici le Terrien Rowann !
J’appelle toutes les stations de l’O.C.S. En particulier celles d’Ilbar et
d’Ildez. Je dois en effet présenter mes excuses à la très noble directrice
Lo’irya pour l’avoir si cavalièrement quittée et j’en formule d’autres à
l’intention des autorités de l’astroport d'Ilbar pour les ennuis que je leur ai
causés. Il était indispensable que je reprenne ma liberté un peu trop
compromise, et voici pourquoi. Mon but était de retrouver ce que vous ne
considérez que comme une vieille légende, une affabulation mythologique : Les
Mondes Perdus. Le paradis d’où sont venus jadis les anges créateurs sans
lesquels vous n’existeriez pas. J’y suis parvenu et je m’y trouve maintenant ;
c’est de la grande métropole de Khiz’gwo, la toute-puissante maîtresse de
l’Empire des Cinq Planètes, que je vous parle. Demandez à vos astronomes de
pointer leurs télescopes dans la direction où, hier encore, se trouvait un tout
petit nuage cosmique. Ils constateront qu’il s’est désintégré et qu’à sa place
brille une étoile. Notre soleil ! Le foyer de vie de notre civilisation, mère
de la vôtre. Le temps est venu où nos routes se croisent à nouveau, où nos voix
peuvent se faire entendre. Nos cinq voix...


Rowann se tut, coupa le micro,
régla le « replay » pour qu’il rediffuse le message d’heure en heure jusqu’au
matin. Puis il débloqua la serrure du sas, sortit. Ses trois compagnons étaient
là, l’attendant au pied de la rampe.


—      Pourquoi t’étais-tu
enfermé? questionna Evira d’une voix inquiète. Sais-tu qu’il y a encore du
nouveau? Regarde !...


Le reporter s’avança au bord de
la terrasse, baissa les yeux vers la ville toujours illuminée, contempla avec
un large sourire le panorama. Rien ne manquait plus maintenant au tableau d’une
métropole bourdonnante d’activité : d’innombrables voitures circulaient au long
des avenues, des foules de minuscules silhouettes circulaient sur les trottoirs
; tout un bouillonnement de vie dont la sourde rumeur montait jusqu’à ses
oreilles.


—      J’ai déjà vu tout cela la
nuit dernière, fit Hémya. J’ai couru vers l’ascenseur mais, quand je suis
arrivée en bas, il n’y avait plus rien. Tout était noir, mort, silencieux. Moi
aussi j’avais été le jouet d’une hallucination...


—      Elle a recommencé et cette
fois elle durera, répondit Rowann. Inutile de redescendre pour essayer de la
voir de plus près, vous seriez encore déçus. Le spectacle n’est visible que d’en
haut... Et ce n’est pas à nous qu’il est destiné.


—      A qui ? fit Dorgheel. Et
d’abord que venez-vous de faire vous-même dans votre cruiser ?


—      Moi ? Je viens tout
bonnement de précipiter les événements. Ce n’est que trop souvent le rôle des
journalistes : quand ils publient à tous vents des informations parfois
tendancieuses, ils ne songent pas toujours qu’ils risquent ainsi de provoquer
la déflagration d’une situation critique. Un minuscule détonateur peut faire
exploser une bombe de dix mille mégatonnes. Et ce détonateur peut être activé
de très loin, par radio.


—      La radio ?...


—      Vous y êtes, mon vieux.
J’ai profité de la suppression des barrières électromagnétiques pour me servir
de mon émetteur. Je viens de jeter le poids de cinq planètes dans la balance
électorale de l’O.C.S. Je vois d’ici la tête des augustes gouvernants d’Andrax
et de Wakkis !


—      Surtout celle des amiraux
! Ça va être à celui dont les escadres se précipiteront les premières pour
conquérir Khiz’gwo! La guerre va déferler sur nous !


—      La dernière guerre,
Dorgheel... 


 


 



CHAPITRE XV


 


Pendant les deux jours qui
suivirent, le Terrien refusa de retourner dans le Passe-Partout pour se
mettre à l’écoute ; il tenait à ne pas engager de discussions ou de
pourparlers, c’était aux états-majors d’en face de prendre leurs propres
décisions. Il ne s’y rendit qu’au début de la seconde nuit pour répondre à un
appel du maître ordinateur : les détecteurs avaient signalé le passage à très
haute altitude d’une nef solitaire. Un engin de reconnaissance qui ne s’était
pas attardé et qui devait présentement foncer à pleine vitesse pour rapporter
les images d’une impressionnante mégalopole rayonnant d’une vie intense et
aussi celle d’une base militaire où stationnait une puissante flotte spatiale.
La suite était désormais inévitable.


Elle ne se fit attendre qu’un peu
plus de vingt-quatre heures : suivant le rite légal, l’assaut des escadres ne
pouvait avoir lieu qu’après minuit. Le hurlement des sirènes d’alerte déchira
l’air, les quatre compagnons se rassemblèrent autour de l’écran pour assister
au déroulement de l’opération. Plus exactement de la grande et héroïque
bataille qui se livra dans un quadrant de la voûte céleste : une fantastique
vision dont l'ampleur dépassait de très loin celle que Rowann avait pu voir à
bord du Zrash. Ce n'était pas une seule escadre qui émergeait
d’outre-espace, ni même deux, les états-majors de l'O.C.S. avaient visiblement
mis tout le paquet. Les spots radars étaient si nombreux qu’ils envahissaient
la totalité de l’écran de taches colorées.


—      Un premier point acquis !
fit le reporter. Nous n’avons plus seulement affaire à Wakkis ou Andrax mais à
l’O.C.S. tout entière. L’union de tous devant le danger commun... Oubliées les
dissensions internes !


—      Danger ? s’étonna Evira.
Mais Khiz’gwo n’est pas une menace ?


—      C’est le monde des
Fondateurs, des dieux créateurs en somme. Tous les peuples sont prêts à croire
à l’existence des divinités, à en inventer au besoin, à leur adresser de
ferventes prières mais à condition qu’elles veuillent bien demeurer au fond de
leur empyrée et surtout ne se manifestent jamais! Sinon elles risqueraient
d’imposer à nouveau leur Loi et alors, rien ne va plus ! Mort aux trouble-fête
!


Ils reportèrent leur regard sur
l’image de la base pour assister à une séquence de décollage simultané des
quelques centaines de vaisseaux qui emplissaient le terrain. Dorgheel allait
faire remarquer que les proportions étaient terriblement inégales, mais il
n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche : d’autres nefs étaient magiquement
apparues à leurs places, s’enlevaient verticalement à leur tour. La séquence se
répéta encore et encore ; cette succession d’envols foudroyants avait dû
certainement commencer bien plus tôt, dès la première alerte. Les chances
s’égalisaient...


Une gigantesque bataille
commença. Une vraie bataille. Evidemment, les croiseurs de Khiz’gwo
n’étaient que des fantômes, des projections tout aussi immatérielles que celles
des voitures et des passants dans la ville, mais les agresseurs, eux, ne le
savaient pas. Ils ne pouvaient se fier qu’à leurs détecteurs, à leurs
écrans reflétant les silhouettes ennemies, à leurs ordinateurs calculant les
distances, pointant les missiles et les faisceaux d’énergie. Les chargeurs
nucléaires explosaient au but, les rayons désintégrateurs zébraient l’espace
avec une affolante inutilité : les forces ennemies demeuraient intactes,
s’approchaient sans cesse ; d’autres encore surgissaient de toute part,
refermant impitoyablement leur cercle.


Alors les défenseurs des Mondes
Perdus entrèrent en action. Ejectées par les images des vaisseaux, jaillirent
des images de missiles qu’aucun champ de forces ne pouvait dévier ni arrêter
mais qui, en atteignant leur but, explosaient réellement. Des mini-novæ réelles
incendièrent le ciel, se multipliant de minute en minute jusqu’à ne plus
former, au-dessus de l’horizon silencieux, qu’un grand amas de nébuleuses
incandescentes qui s’éteignirent, s’effacèrent vite : les rares croiseurs
survivants fuyant éperdument dans le refuge de l’hyperespace. Quant à
l’immatérielle flotte de Lhiz’gwo, elle s’était également dématérialisée. Les
fantômes avaient regagné le néant de leur non-existence.


Sous la splendeur étoilée de la
voûte céleste, seules les lumières de la grande métropole continuaient à
briller, tièdes, rassurantes, pleines d’espoir. La puissance de l’illusion
avait anéanti la horde des envahisseurs...


***


—      Illusion ? Projection
d’images holographiques? émit pensivement Evira. Ce ne pouvait être autre
chose, bien sûr, mais il y a bien eu bataille ! Que la flotte de Khiz’gwo ait
été invulnérable parce qu’elle était immatérielle, rien de plus normal ;
pourtant ces images de torpilles nucléaires, ces images de rayons désintégrateurs
ont réellement détruit des milliers de vaisseaux ! Comment des fantômes
de missiles ou de particules énergétiques pouvaient-elles se transformer
subitement en armes mortelles ? Je ne suis pas très calée en physique — surtout
transcendantale — mais tout de même !...


—      Et le mystère des statues
de la crypte ? enchaîna Rowann. J’en ai touché une ! C’est bien un corps
matériel qui a arrêté mes doigts alors qu’ils auraient dû passer au travers.


Dorgheel hocha la tête, prit un
temps avant de répondre.


—      L’expérience de notre ami
terrien peut s’expliquer facilement, je crois. Le phénomène n’était pas
seulement de nature visuelle, mais aussi psychique. Nous ne percevions pas
seulement des hallucinations avec nos yeux mais avec tous nos organes
sensoriels ; la suggestion tactile était aussi effective que la rétinienne.
Vous n’avez rien touché, Rowie, vous avez seulement éprouvé la sensation d’un
contact à l’endroit précis où vous vous attendiez inconsciemment à l’éprouver.
De même, lorsque nous avons traversé le temple doré pour aller jusqu’à la
statue de Hémya, nous avons cru franchir une distance de cinquante mètres,
alors qu’en réalité nous demeurions presque immobiles dans les limites de notre
caveau. Cette fois l’illusion était kinesthésique.


—      D’accord. Mais la grande
bataille spatiale ? Vous n’allez pas me dire que les coques des croiseurs de
l’O.C.S. étaient également sensibles à la suggestion? Que le métal dont elles
étaient faites était tellement persuadé que la torpille allait le déchiqueter
qu’il se volatilisait de lui-même?


—      J’avoue que sur le moment
j’étais aussi dérouté que vous. Ensuite j’ai réfléchi et je pense avoir trouvé.
Un hologramme n’est pas totalement immatériel puisqu’il résulte de l’interaction
de photons. Supposez que, dans le cas des missiles, on ait utilisé des anti-photons
enveloppés dans un champ d’anti-énergie? C’est parfaitement possible dans le
vide de l’espace : les torpilles n’étaient pas immatérielles, elles étaient anti-matérielles.
Le résultat final était une apocalyptique annihilation. Je souhaite que le
secret des images qui tuent soit effacé des mémoires électroniques de Khiz’gwo
! D’ailleurs les Fondateurs l’auront certainement voulu ainsi...


***


Le Passe-Partout décolla
dès le lendemain, emmenant les quatre compagnons. Destination Saoma, la planète
centrale de l’O.C.S. De nombreux messages avaient été échangés, le Conseil
Suprême leur réservait un accueil triomphal précédant la réunion des
représentants des dix nations en séance plénière. Aucun blâme ne leur serait
adressé. On ne les accuserait pas d’être la cause de la destruction quasi
totale de l’ensemble des forces armées ; après tout, ce n’étaient pas Rowan et
Dorgheel qui avaient déclaré la guerre, ils n’avaient fait que se défendre avec
le secours des Fondateurs révérés. Les dégâts ne concernaient que les
militaires, pas les civils qui, soit dit en passant, n’étaient pas tellement
mécontents d’être débarrassés de ces encombrants et coûteux agents électoraux.
Il ne restait plus qu’à modifier la Constitution ; l’opinion prévalente
estimait qu’il serait désormais préférable d’élire les membres du Parlement non
en fonction du nombre des planètes mais d’après les qualités d’intelligence et
de sagesse des candidats. Ce serait sans doute un épouvantable bouleversement
des us et coutumes en vigueur, mais on s’y habituerait peu à peu...


***


Rowann n’assista qu’à la première
session puis fila discrètement à l’anglaise : la suite ne l’intéressait plus.
Il n’avait désormais qu’une hâte : regagner la Fédération, reprendre son métier
de reporter auprès de l’Interstellar Information Incorporated. Une
rentrée sensationnelle qui le rendrait encore plus célèbre qu’avant et qui
rétablirait fort à propos l’équilibre de ses finances. Ses espoirs furent
d’ailleurs pleinement réalisés.


D’autres enquêtes spatiales
l’occupèrent ensuite pendant quelques mois. Il était à nouveau de retour quand
son rédacteur en chef l’appela d’urgence. Il se rendit aussitôt à la
convocation, pénétra dans le saint des saints.


—      J’ai besoin de vous, fit
le grand homme. Deux de vos consœurs d’outre-espace viennent d’arriver pour
effectuer un grand reportage sur nos mondes. Je voudrais que vous leur serviez
de guide et de conseil au cours de cette mission dont les séquences seront
diffusées simultanément là-bas et ici. Ça vous plaira sûrement. D’ailleurs ce
sont nos invitées qui désirent elles-mêmes votre collaboration. Vous les
reconnaissez, heureux garçon ?


A l’entrée, Rowann avait bien
aperçu deux silhouettes féminines présentes dans la pièce, mais n’y avait pas
prêté grande attention. Il se retourna vers elles, faillit s’étrangler. Lo et
Evira côte à côte, main dans la main, souriantes ! Lo, la trop impérieusement
dominatrice ; Evira, la trop lascivement docile...


—      Quel merveilleux hasard !
Excusez-moi une toute petite minute, juste le temps de remettre un papier
urgent au secrétariat de rédaction. Après, je serai tout à vous.


Rowann ressortit du bureau,
dévala jusqu’au rez-de-chaussée, bondit dans sa voiture, fila vers l’astroport,
s’engouffra dans son fidèle Passe-Partout. Aller n’importe où, fût-ce au
bout de la Galaxie pour atterrir au milieu d’une tribu de cannibales ! Tout
valait mieux que devenir la proie de ces deux insatiables amoureuses
associées...
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